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ALONZO — GIOVAM — CORNÉLIS — ÉLEVÉS
Chez le peintre Pieter Van Katwyck. — Atelier riche et pittoresque, paré pour la visite du prince d'Orange, le gouverneur des Pays-Bas.
Avant le lever du rideau, on entend un bruit d'épées et des cris chaleureux ou ironiques selon qu'ils s'adressent à Alonzo ou à Giovani.
Le rideau levé on aperçoit au premier plan Alonzo et Giovani qui croisent le fer, entourés par les élèves du maître, vers le fond, formant groupe, Siska, le tnodèle sur la selette, dans un costume très léger se laisse faire un brin de cour par le vieil élève Cornélis. Le soir tombe.
UN ÉLÈVE Bravo, Alonzo.
ÉLÈVE
au premier.
Il se bat comme Saint-Georges.
UN ÉLÈVE Hou ! Hou ! Giovani.
UN ÉLÈVE
Sus à Titalien !
GIOVANI Mettez-vous tous contre moi !
Ils ne t'aiment pas. C'est vrai !
Que leur ai-je fait?
GIOVANI
ALONZO
Ce que tu leur as fait ?
Je touche !
Moi aussi !
Pas encore !
Garde toi Giovani.
GIOVANI
se fendant rapidement.
LES MÊMES — PIETER VAN KATWYCK
PIETER
entrant.
Comment ! des bretteurs dans ma maison'!
Le clives s'arrêtent interdits.
Mes pauvres enfants quelle cause a bien pu vous pousser à ce crime ?
ALONZO
Chez nous, maître, dans notice fière Espagne, on nous habitue à défendre notre honneur, l'épée à la main.
GIOVANI
Et dans ma belle Italie...
UN ÉLÈVE ...On joue du stylet et du poison.
PIETER
La belle raison... Avez-vous le droit pour un mot, pour un geste, de verser le sang comme un assassin.
Âlonzo baisse la tête. Giovani continue à le regarder fixement. Dites, pourquoi vous battez-vous ?
CORNÉLIS
Maître, voilà ; nous venions de terminer notre étude et chacun comparait son esquisse à celle de ses voisins... Giovani accabla: de ses remarques mordantes, le plias jeune, le plus nouveau de nos élèves, Frans... Alonzo, tou_ jours chevaleresque, prit sa défense, d'un mot à l'autre on en vint...
PIETER
Quoi ! c'est pour si peu de chose...
ALONZO
Maître, pourquoi ses critiques sont-elles si amères ?
Sont-elles fausses ?
GIOVANI
ALONZO
à Giovani.
Non, mais leur esprit est néfaste ; vos remarques mordantes corrodent l'enthousiasme le plus exalté, vous semez le découragement comme certains poisons coulent de certaines écorces ; vous anéantissez l'inspiration de ceux qui adorent leur art plus que tout.
GIOVANI
Laissez-moi rire
PIETtR
autoritaire.
Silence...
Un temps. Giovani regarde Alonzo avec de la haine plein les yeux. Qui donc a commencé la querelle?
LES ÉLÈVES
Giovani, Giovani .
GIOVANI
avec âpreté
Vous mentez...
Grondement parmi les élèves
Oui, vous mentez, vous savez que je n'ai insulté personne, seulement vous me haïssez tous. Entre vous, vous m'appelez le pauvre, et chacun s'ingénie à me fuir lorsque le hasard nous met en présence, hors des heures de travail. Maintenant il n'en est pas un parmi vous qui ne se réjouisse follement à la pensée de la sévérité du maître qui les débarrassera pour toujours d'un adversaire trop redoutable.
PIETER
intervenant.
Giovani, en voilà assez ; vous êtes l'accusé et non l'accusateur.
A Alo izo avec bonté
Je vous ai si souvent pardonné mon ami, et plus d'une fois, ma bonté a passé les bornes. Cette fois, je veux, je dois être impitoyable.
Maître !
PIETER
Quoi ! Des bretteurs dans ma maison ! Voilà ce que i? ne tolérerai jamais.
Avec tristesse
Alonzo, mon ami, il faudra trouver un autre maître pour vous initier aux secrets de notre art : je vous regretterai, j'avais pour vous une affection presque paternelle.
Sèchement
Quant à vous Giovani, vous quitterez aussi cette maison...
ALONZO Oh ! maître, pardon, je vous en prie, ne me chassez pas. Vous savez quelle respectueuse affection j'ai pour vous, quelle ardente admiration je professe pour votre œuvre... vous savez combien je crois à votre génie, ce génie qui fera de moi le grand artiste que j'espère, que je veux devenir... et vous me privez de vos leçons... je reconnais mes torts... je m'humilie, je ire mets à genoux... punissezmoi, ne me banissez-pas... n'ai-je pas mille excuses? Pouvais-je le voir baver sur toutes nos espérances, décourager tous mes compagnons ?...
LES ÉLÈVES Oui, Maître, grâce, grâce pour Alonzo.
PIETER
le relevant.
Pauvre enfant ! oh, tu sais que si je pouvais te pardon, ner, il y a longtemps que je t'aurais ouvert mes bras.
UN ÉLÈVE
Vous ne le pouvez pas, maître ?
PIETER
Non... ne m'en demandez pas plus... j'-ai peur du sang versé, il porte malheur.
A Alonzo.
Non mon ami, je ne puis revenir sur ma résolution.
ALONZO
Vous si bon !
PIETER
Non, non, ne tente pas de me fléchir, ce doit être inutile.
ALONZO
Et pourtant vous m'aimiez ?
PIETER
Je t'aime encore.
ALONZO
Et cependant ?
Ficttr fait oui de la tête
GIOVAN1
Oh ! moi, je ne demanderai pas grâce, je sais pour quelle raison le maître éprouve une telle haine contre le duel.
Mouvement de Pictcr.
On m'a conté une singulière histoire qui s'est passée à Anvers en 1551, je crois.
PIETER
Cherchant à ressaisir son calme.
Tu as raison, Giovani, c'était en 1551.
GIOYANI A cette époque, un jeune peintre, Guillaume Van Molen, suivait les leçons du premier artiste de la cité. C'était un jeune homme doux et bon...
PIETER
se cramponnant d'une main à son siège.
Oui mes amis, j'ai tué comme Abel, j'ai les mains rouges du sang de mon frère. Guillaume van Molen, était mon ami, plus, mon frère, car Lisbeth, sa sœur et moi, nous avions échangé de doux aveux. Pourquoi dans une heure de folie (c'était à la taverne et nous avions bu), avons-nous marché l'un sur l'autre, l'épée à la main... l'horrible chose... Je l'ai tué... Pourquoi donc ai-je survécu ? Son souvenir hante mes nuits et mes veilles... il me semble toujours entendre une voix, sa voix me crier : Caïn, Caïn.
ALONZO
Maître !
Tu comprends petit, pourquoi je ne veux pas qu'on tire l'épée.
ALONZO Pardon, maître pardon.
IN ÉLÈVE
s'avançant vers Giovani.
Honte à toi, misérable, pour avoir abusé d'un secret et d'avoir réveillé en l'âme de notre maître, de si cruels souvenirs... Crois-moi, n'attends pas, pour quitter cet atelier, pars sur l'heure.
PIETER
intervenant.
Non, non, je lui accorde trois jours; d'ici là. il est libre d'achever son travail et d'occuper la petite chambre qu'il a dans la maison.
GIOVANI
Et s'il me plait d'en sortir à l'instant !
Scène muette. Il assujettit son poignard à sa ceinture puis fait un pas pour serrer les mains que ses compagnons ne lui tendent pas. Adieu... fasse le ciel qu'il ne me mette jamais sur votre
route !
Il sort en claquant la porte.
SCENE III
LES MÊMES MOINS GIOVANI Le soir tombe à la fin de cette scène. L'Angélus sonne au cloître voisin.
PIETER
regardant Alonto avec tritesse.
Mon pauvre petit, je te regretterai, je t'aimais bien. Nous étions faits pour nous entendre...
Regardant sur un chevalet.
Ta peinture est soeur de la mienne avec un je ne sais quoi de plus libre. Il y a en elle de la vie, de Tàme, de la chaleur, de l'air ; ça vibre et ça chante comme un hymne de passion. Je suis fier, Alonzo, de t'avoir eu pour élève et pour ami, tu iras loin.
ALONZO
C'est près 'de vous que je voudrais rester.
PIETER
Non, éloigne toi, il le faut... plus tard, peut-être, nous verrons. Te veillerai sur toi... Grâce au ciel, nous comptons plus d'un peintre dans les états de sa Majesté la très catholique, je te recommanderai...
Angélus.
L'Angélus !
Tous se signent.
Laissez-moi mes amis... à demain.
Les élèves se retirent un à un. Poignées de main. Alonzo est resté le dernief
PIETER
à Alonzo.
Alonzo, mon ami.
Le soir commence à tomber.
Demain, je ne verrai plus le jour se coucher derrière les pommiers de votre maison, demain maiflre, puisque vous le voulez et que j'ai désobéi à la règle, je serai loin, mais souvenez-vous, maître, quoiqu'il advienne, vous pouvez compter sur moi.
PIETER
très touché.
A demain.
Longue étreinte. Alonzo sort.
PIETER — MARIA
Le soir tombe de plus en plus. Pieter soucieux va à la fenêtre, puis lentement vers le prie-dieu où il s'agenouille et se signe.
PIETER Mon Dieu, recevez ma prière pour lame de Guillaume. Il prie. Maria est entrée avec de la lumière... Vn temps. Elle respecte le silence de son frère. Celui-ci se signe et se relève.
Tu étais-là ?
MARIA Mais oui, tu ne m'avais pas entendu entrer, tu priais.
PIETER
Dieu est grand.
J'étais venue pour te demander... c'est demain qu'il vient ton gouverneur?
PIETER
Pourquoi me demandes-tu cela?
MARIA
Pour rien... Il vient pour visiter ton atelier... pourvoir tous tes tableaux.
PIETER
Mais oui, petite curieuse.
MARIA
Il regardera aussi ceux de tes élèves ?
PIETER
Ceux de mes élèves... bien certainement.
MARIA
Tes élèves seront là... tous?
PIETER
Mais naturellement... Pourquoi diable me demandes-tu cela?
MARIA Il y aura Karl, Pierre-Paul, Hendrick, Giovam, Alonzo ?
Non, Giovani est parti, il a quitté l'atelier.
MARIA
Que je suis contente... Mais Alonzo?
PIETER
Il partira demain, au point du jour.
MARIA
Au point du jour... Quand monsieur le Gouverneur vient et que tu vas lui montrer ses toiles ?
PIETER
Alonzo emportera ses toiles probablement.
MARIA
Il emportera ses toiles ? Mais alors, il s'en va, lui aussi... pour toujours.
PIETER
Mais qu'as-tu petite sœur ? Dis, réponds-moi.
MARIA
à part.
Il ne m'aime pas.
PIETER
lui prenant les mains.
Tu trembles, tes mains sont glacées.
C'est le froid.
Pieter remonte vers la fenêtre, à part.
Il s'en va !...
PIETER
A propos, j*ai une surprise pour toi... tu ne dis rien... petite curieuse, tu joues à l'indifférence. Et bien je vais te dire la grosse nouvelle. On est venu nous inviter à la fête que donnera le duc d'Orange pour rallier toute la noblesse des environs à la cause de Sa Majesté Philippe II. Toute la noblesse sera à ce bal, il faudra être belle, Maria et qui sait, il y aura peut-être là quelque beau gentilhomme...
MARIA
Ne te moques pas Pieter...
PIETER
Je veux que tu sois la plus belle d'entre toutes, tu es ma gloire vivante, petite sœur, je te veux parée comme une reine.
MARIA
A quoi bon ?
PIETER
Comment à quoi bon ! Ne serais-tu plus coquette ?
MARIA
vivement Je l'ai donc été?
PIETER
l'embrassant au front
Petite folk !... Ecoute, je suis las, ce soir, je pensais dessiner au clair de la lampe, je ne travaillerai pas. Reste près de moi, veux-tu, nous allons choisir ta toilette e/t tes bijoux ; pour récompense, tu me chanteras ce très vieil air que notre mère nous disait, souvent, le soir.
MARIA
Si tu veux.
PIETER
Comme
tu
dis
cela.
Allant à la porte.
Junia.
LES MÊMES — JUNIA
PIETER Junia, nous allons lundi .au bal du prince d'Orange
JUNIA
Oh!
PIETER
Aussi faut-il songer à la faire belle.
à Junia.
Tu n'es pas de trop, c'est une très grave affaire.
JUNIA Au bal du prince d'Orange, mais il te faut une robe neuve.
PIETER Je rêve pour toi quelque chose d'inédit. Cette robe je veux la faire moi-même !
JUNIA
Vous vous y connaissez donc ?
PIETER Un peintre !
Il va chercher des étoffes qu'il drape sur Maria, un temps, admiration de Junia. On frappe, un domestique entre, portant une lettre qu'il présente à Pieter.
PIETER
au domestique.
Merci, allez.
Il lit, sa figure change, à part.
Juste ciel ! de Lisbeth, après tant d'années. Elle a besoin de moi, elle veut me voir. Elle m'appelle cette nuit. Dieu!...
Une mauvaise nouvelle ?
PIETER
Non, un contretemps désagréable ; il faut que je sorte cette nuit, excuse-moi, sœurette, une affaire grave.
MARIA
Sortir ainsi, subitement ! J'avais pourtant ta soirée.
PIETER Je préférerais de beaucoup te la consacrer, mais je dois sortir.
MARIA
Tu dois?
PIETER
Oui, j'ai une mission impérieuse et imprévue à remplir cette nuit.
MARIA Où t'appelle ce devoir ? Puis-je le savoir au moins ?
PIETER
Tu ne le peux, Maria, ce devoir m'impose le silence.
MARIA
Vraiment ! voilà qui est au moins bizarre. Hé ! Hé ! ce papier, ce parfum, mais c'est une femme qui vous appelle, mon frère, me cachez- vous une intrigue?... enfin, dites-moi d'où vient cette lettre, je serai discrète.
Aie la générosité de ne pas me le demander.
MARIA
Tu rentreras tard ?
PIETER
Je n'en sais rien, ne t'étonne pas si demain je n'étais pas revenu.
MARIA
Mais le gouverneur ?
PIETER
Tu le feras prévenir, il remettra sa visite.
MARIA
Tu pars en voyage ?
PIETER
Peut-être.
MARIA
Comment tu ne sais pas ?
PIETER
En vérité, je ne sais rien.
MARIA
Ah ! la personne qui t'appelle a donc de tels droits sur toi ?
PIETER Des droits absolus.
MARIA
Et ces droits lui viennent ?
PIETER D'un mort.
MARIA
Si tu ne revenais pas ce soir?
PIETER
Ne m'attends pas, Maria, et avant de t'endormir, prie le Seigneur pour ton frère.
MARIA
Tes paroles me font peur. Pieter ne t'en vas pas, il me semlble qu'il va t'arriver malheur.
PIETER
C'est mon devoir d'aller où l'on m'appelle, ne me juge pas petite sœur, tu sauras tout plus tard... Il faut que je parte, ne crains rien.
MARIA
Reste !
PIETER
Non, non, c'est impossible, on m'attend. Embrassonsnous, veux-tu ?
MARIA
Comme tu m'embrasses, on dirait que nous n'allons, jamais plus, nous revoir.
PIETER
Enfant va... Adieu...
Pendant la fin de cette scène, il a été au petit meuble où il place la lettre et de l'argent, de façon à terminer cette scène sur le mot Adieu .Il sort.
MARIA — JUNIA
MARIA
Il est parti! Si j'osais... il a enfermé la lettre dans le petit meuble où il enferme l'argent.
JUNIA
Ne fais pas cela mon enfant.
MARIA
fond en larmes.
JUNIA
Pourquoi pleures-tu ! Il va revenir, cette affaire au fond, n'est pas si mystérieuse.
MARIA
Non, il ne reviendra pas, il va emporter toutes ses toiles et le gouverneur ne les verra pas.
JUNIA
Qu'est-ce que tu racontes ?
Il s'en va, ma bonne Junia.
JUNIA
Mais qui ça?
MARIA Alonzo.
JUNIA
Voici que tu me parles d'Alonzo à présent, Il y a un instant que tu ne t'inquiétais que de ton frère, tu parlais de malheur, tu étais pâle, défaite.
MARIA
Mais oui, j'ai peur .pour mon frère aussi. Ah ! si tu savais ce que j'ai passé depuis une heure à peine. Je n'ai pas osé avouer mon amour pour Alonzo, à mon frère. J'ai remis la chose de jour en jour, il n'est pas méchant, cependant, Pieter, tu le sais bien... et voici qu'Alonzo s'en va. Que lui ai-je fait ? En .aimerait-il une autre ?
JUNIA
Pieter n'a pas donné la raison de ce départ subit ?
MARIA Non, je n'ai pas osé La lui demander... Ah! s'il était resté parmi nous.
JUNIA
Tu l'aimes donc bien, Alonzo ?
Oh oui il est si différent des autres, si doux .Quand il parle sa voix est pareille à une douce musique et ses yeux!... As-tu remarqué ses yeux?
JUNIA
Ma foi, j'avoue que non !
MARIA
Ah ! ces yeux, s'ils avaient plongé jusqu'au fond de toi-même, ton cœur serait pris.
JUNIA
Ces amoureux !
VARIA
Mais (pourqoui s'en va-t-il ? pourquoi, sans me dire un mot, quitte-t-il à jamais cette maison? Je l'aime pourtant et il disait m1 aimer ! Ah, Junia, si tu étais bonne tu monterais là-haut, à sa chambre, et tu lui demanderais, en grâce, de venir me parler.
JUNIA
Y penses-tu ? Que dirait ton frère s'il apprenait cette aventure... Mais ce n'est pas convenable.
MARIA
Tu resteras là, près de nous, ma bonne nourrice, tu entendras ce que nous dirons. N'as-tu pas promis à ma pauvre maman de veiller sur moi.
JUNIA Je ne peux rien te refuser.
Merci Junia, va et reviens plus vite encore.
Junia sort.
MARIA — GIOVANI
GIOVANI
Non. Giovani !
MARIA
Que viens tu faire ici?
GIOVANI
ç1.°Ui' C'€st Jrai' J'e devrais avoir quitté la maison Je S1S rev;enu- Ton fl>ère m'a chassé, Maria, comme 1 a chasse ton Alonzo de malheur. C'est pour toi que nous nouS so hâiim> au Qom de ce so. q e ou*
donner ^ ' ** ****"*' Piet*r €st sorti' tu ^ mto
Mais je n'en ai pas.
GIOVANI
Tu vas m'en donner, te dis-je.
MARIA
Je n'en ai pas.
GIOVANI
Donne moi la clef du meuble, là, où il met son argent,
MARIA
Voleur ! Voleur !
GIOVANI
Tais-toi !
MARIA
Voleur ! crois-tu que je te craigne. Voleur ! Voleur !
GIOVANI
Tu l'auras voulu.
Il lui serre la gorge.
Morte !... faisons vite.
Il reste un instant hébété puis il aperçoit la lettre, la lit et sort en disant : Ciel !... je suis le plus fort, main tenant qu'ai-je à craindre ? Pour tous, je suis déjà sur la route d'Italie. Cette lettre, mais c'est plus qu'il n'en faut pour faire accuser un homme... vrai, je n'osais rêver une si belle vengeance.
Jl s'enfuit.
RIDEAU
DEUXIEME TABLEAU (L'Accusation)
Même décor qu'à l'acte précédent. Junia la tête dans son tablier pleure dans un coin. — • Ula.% à l'église voisine.
SCENE I
PIETER
agenouillé devant le cadavre de sa sœur.
Maria, ma pauvre Maria, est-oe donc ainsi que je devais te revoir? T'avoir quittée hier en pleine vie et te retrouver froide et sanglante... ne pouvoir arracher à ton cadavre le secret de ta mort ! Mon Dieu ! Je t'ai quittée en larmes... Je suis fatal à tous ceux que j'approche, je suis maudit, j'ai du sang sur moi.
Halluciné.
Du sang! du sang partout, toujours, Caïn ! Gain ! Calme.
Tu sera vengée, je te le jure.
les juges entrent.
LE JUGE VAN DE VELDE LUDOLF
à Pieter.
Oui, la victime sera vengée. Du courage, ayez beaucoup de courage, afin de garder toute votre présence d'esprit et d'aider la justice dans ses recherches.
PIETER
Vous avez raison; puisque je ne puis plus la sauver, il faut que je la venge.
Cependant, le juge Jacob Van der Vif a fouillé et regardé.
LUDOLF
Pour cela, répondez à mes questions ; avez.vous des ennemis ?
PIETER
Je ne .m'en connais pas.
LUDOLF
Evidemment, à en juger par les débris de cette cassette, ces écrins vides, le vol a été le mobile du crime.
PIETER
Pourquoi l'aurait-on tuée ? elle était si bonne, c'était une enfant. Monsieur, le juge, une enfant rieuse et charmante.
Il pleure. Les deux juges se parlent bas puis :
à Pieter.
Voyons mon ami, de la fermeté, quittez cette chambre où la justice doit procéder aux constatations d'usage... retirez-vous loin de ce triste spectacle ; lorsque nous aurons besoin de vous nous vous ferons appeler. Junia l'emmène
SCENE III
LES MÊMES moins PIETER
LUDOLF
Il y a vol, c'est manifeste.
JACOB
On a volé, en effet, mais que votre seigneurerie le remarque, il n'y a pas eu effraction.
LUDOLF
après avoir examiné.
Vous avez raison, le coupable connaissait les aitres de la maison... Pieter semble sûr de ses gens, il faut donc chercher le coupable ailleurs.
LE MEDECIN
s'occupant d'examiner la morte.
Cinq blessures, dont deux mortelles... vraiment, l'assassin était, non seulement, un homme robuste, mais encore un spadassin, accoutumé à jouer du poignard ; j'en jurerais.
qui fouille partout ramasse une arme tachée de sang.
Voici l'arme du crime.
LE MEDECIN
comparant.
Vous avez raison, c'est bien avec cette arme, qu'ont été faites ces blessures.
LUDOLF
A qui appartient cette arme ?
JACOB
C'est facile à savoir ; sur le manche, il y a des initiales entrelacées ; on ne peut les lire sous la couche de sang qui les cache.
LUDOLF
Lavez le sang.
Le médecin qui vient d'essayer de replier le bras de la morte, pousse un
cri étouffé.
Qu'avez-vous docteur ?
LE MEDECIN
Tenez, voici un indice...
Il lui montre les cheveux roux que tient la main crispée de la morte. Evidemment, pendant La lutte suprême, elle s'est cramponnée à la chevelure do l'agresseur.
Ah ! mais voilà qui est important, très important même, nous voici sur une piste, avant d'interroger Pieter que sa douleur accable, nous pouvons commencer l'instruction en entendant ses élèves.
A son collègue.
Voyez, Xacob van der Ulf, à faire venir, l'un après l'autre, les élèves de Pieter van Katwyck.
Jacob va pour sortir. — Lodolf à part.
Une porte ouverte sans effraction, une chevelure d"un ton étrange, voilà qui est louche.
LES MÊMES — JACOB — ALONZO
LUDOLF
à Alonzo.
Votre nom ?
ALONZO Alonzo.
LUDOLF
Depuis quand êtes-vous l'élève de Pieter van Katwyck?
AI ONZO Depuis à peu près quatre ans.
LUDOLF
N'avez-vous aucun éclaircissement à fournir à la justice, au sujet de ce crime ?
ALO>ZO
Aucun.
LUDOLF
Vous quittez, à ce qu'on m'a dit, l'atelier de Pieter van Katwyck.
ALONZO Le quitter, non seigneur ; c'est le maître qui me renvoie.
LUDOLF
Vous êtes donc en faute ?
ALOXZO
Hélas i je dois bien le reconnaître, ma faute n'a rien de honteux... hier une querelle s'éleva dans l'atelier entre un copiste italien et moi.
LUDOLF Qui, je crois, était, lui aussi, logé dans cette maison?
ALONZO
En effet.
LUDOLF
Quelle fut la cause de cette querelle ?
ALONZO
Une simple question artistique nous mit l'épée à la main ; au moment où nous croisions le fer, le maître est entré... après avoir blâmé notre conduite il nous exclut de son atelier.
Vous n'avez pas repris votre querelle après votre sortie de l'atelier?
ALONZO
Non, seigneur, tandis que je disais adieu à mes camarades qui tentèrent de fléchir le maître, Giovani nous quittait immédiatement pour faire ses préparatifs de départ : deux heures après il avait abandonné cette maison.
LUDOLF
C'est tout ce que vous savez ?
ALONZO
Tout.
LUDOLF
Un mot encore. Pouvez-vous me donner le signalement de Giovani ?
ALONZO
Mais facilement, seigneur, le drôle, qui ne payait pas de mine, est assez reconnaissable... figurez-vous un front bas, caché par d'abondants cheveux roux.
LUDOLF
Une chevelure rousse, dites-vous...
Montrant la mèche
Serait-ce cette couleur-ci ?
Mais parfaitement.
LUDOLF
Giovani, que Pieter van Katwyck hébergeait chez lui, connaissait les usages de la maison ?
ALONZO
Sans aucun doute !
LUDOLF
découvrant le poignard.
Et ce poignard ?
ALONZO
Appartient au maître.
LUDOLF
Vous croyez ?
ALONZO
J'en suis sûr! En y regardant de près vous pouvez lire son chiffre malgré la tache de sang.
LUDOLF
Vous pouvez vous retirer ; ne quittez cependant pas cette maison, car je pourrais encore avoir besoin de votre témoignage.
ALONZO
Puis-je la voir?
Sur un geste de Ludolf on découvre la morte. — Alonzo s'abattant. Maria ! .Maria !
Exit Alonzo, entre le vieil élève Kobut.
LUDOLF
Emmenez-le !
On l'emmène.
LUDOLF
à Kobus.
Est-il vrai que Giovani a été chassé par le maître à la suite d'un duel ?
KOBUS Effectivement seigneur.
LUDOLF
Que s'ensuivit-il ?
KOBUS
Le soir même, seigneur, je l'ai vu monté sur une maigre monture, s'engager dans les chemins qui mènent vers la campagne.
LUDOLF
A quelle heure ?
KOBUS
Vers neuf heures; je taisais une promenade avec un camarade.
Et ce camarade est-il là ?
KOBUS
C'est le modèle de l'atelier, la jolie Siska, qui pose les madones.
JACOB
i lis alors, c'est un alibi pour ce Giovani.
à Kobus.
Vous pouvez vous retirer.
à LudolJ.
J'entendrai tantôt les autres chez moi. Faites entrer
Junia.
LES JUGES — JUNIA
JUNIA
entre en larmes.
Ma fille, ma pauvre petite...
JACOB
avec bonté.
Remettez-vous, Junia, la peine que vous cause cette mort est un témoignage de l'affection que vous portiez à la victime, vous fûtes sa nourrice ?
JUNIA
C'était mon entant !
LUDOLF
Malgré votre douleur, vous sentez-vous en état de répondre à la justice ?
JUNIA
Interrogez-moi ; pour vous répondre, je ferai appel à mon courage.
LUDOLF
Voyons, à quel moment de la soirée avez-vous quitté votre maîtresse ?
JUNIA
Vers onze heures.
LUDOLF
Ah ! mademoiselle Van Katwyck veillait donc à l'ordinaire assez tard?
Trouble de Junia.
Je vous rappelle que vous parlez à la justice et que votre déposition, qui a une grande importance, à la valeur d'un serment.
JUNIA
Je vous demande pardon, monseigneur, mais il me semble que certains faits n'ont rien à voir avec la cause.
JACOB
Nous seuls devons apprécier la valeur de ces faits.
JUNIA
Alors, je vais parler.
LUDOLF
Il le faut.
JUNIA
Voici, hier au soir, le maître était d'humeur triste, il y avait eu ici une querelle entre deux de ses élèves.
JACOB
Giovani et Alonzo, nous savons cela.
JUNIA
Alonzo devait partir ce matin. Maria l'aimait. Elle voulut le voir, elle me supplia d'aller le chercher. Il n'était pas dans sa chambre, je l'ai cherché en vain.
LUDOLF
Et cet italien ?
JUNIA
Ce maudit-là 1
JACOB
Vous ne l'aimez pas ?
JUNIA
Ah ! non, quand je voulais me représenter le diable, je le regardais.
Vous aurait-il manqué ?
JUNIA
Pas que je sache, seulement il me faisait l'effet d"un traître et d'un lâche.
LUDOLF
Votre maître était triste hier au soir?
JUNIA
Oui, car un inconnu lui avait porté une lettre.
LUDOLF
Savez-vous de qui elle émanait ?
JUNIA
Non, car après avoir remis sa lettre, l'homme s'éloigna
sans attendre la réponse. Peu après.mon maître sortit,équipé comme pour un long voyage, laissant Maria tout en larmes.
JACOB
Pieter Van Katwyck, lui avait-il révélé le motif de son départ?
JUNIA Oh non ! elle en était très peinée.
JACOB
Qu'est devenue cette lettre?
JUNIA
Elle doit être dans ce meuble, dans cette chambre, sûrement.
JACOB
à un aide.
Faites de nouvelles recherches.
à Junia.
Puis?
JUNIA
C'est en revenant d'avoir, en vain, cherché Alonzo que je découvris l'horrible drame.
LUDOLF
Vous n'avez rien entendu, pas un cri. rien ?
JUNIA
Les murs sont épais et le grenier où logent nos apprentis est loin. Il m'avait cependant semblé entendre marcher avec précaution dans l'escalier... cependant mes souvenirs ne sont plus assez précis pour que j'en parle.
JACOB
Au contraire, parlez.
JUNIA
J'ai cherché un instant à me rendre compte de la nature de ce bruit. Ah ! pourquoi n'ai-je pas été voir ce qui se passait ? Mais aussi quelle crainte pouvais-je avoir ? Mon maître seul gardait une clef de la petite porte... j'entendis monter l'escalier... qui donc pouvait venir, pendant la nuit, si ce n'est lui qui rentrait ?
LUDOLP
Remettez-vous ; plus que jamais, vos renseignements sont intéressants.
JACOB
Alors, vous êtes certaine que ce n'est pas votre maître qui revenait ?
JUNIA
Ce n'était pas mon maître, puisqu'il n'est rentré qu'après votre arrivée.
LUDOLF
à Jacob.
Que voulez-vous dire ?
JACOB
à Lvdolf.
Rien, rien, mais cette affaire est plus compliquée qu'elle ne le paraît.
LUDOLF
Ce bruit que vous avez entendu était-il fort ?
JUNIA
Oh ! non, j'ai entendu comme le bruit qu'on fait en heurtant uin meuble. J'ai cru que mon maître était rentré sans lumière... peu après, le meurtrier est redescendu... pour moi, c'était le maître qui partait après avoir averti sa sœur du but et de la durée dé son voyage... et c'est pourquoi j'ai continué mes recherches là-haut.
LUDOLF
Qui a découvert le crime ?
JUNIA Je vous l'ai dit : Moi.
JACOB
Giovani, qui logeait ici, avait-il une clef de la maison ?
JUNIA
Oui, seigneur, mais il me l'a rendue au moment de partir.
JACOB
Pieter Van Katwyck et vous, aviez donc seuls les cicf.> de cette demeure ?
JUNIA Mais oui, seigneur.
LUDOLF
à Jacob.
Giovani a eu le temps, pendant son séjour ici de se pmcurer de fausses clefs.
à Junia.
C'est tout ce que vous avez à dire ?
JUNIA
Tout.
C'est bon... restez à notre disposition. Elle sort en pleurant.
SCENE VI les mêmes moins JUNIA
Los juges seuls un peu à l'écart à cause des greffiers. - Ludolt abattu et Jacob joyeux.
LUDOLF Vraiment, oe Giovani est un criminel ha.bile. Ti a pBs toutes ses précautions pour dépister les juges.
JACOB
Giovani, pourquoi l'accuser, qu'est-ce donc qui prouve sa culpabilité ?
LUDOLF
Tout, sa haine contre un maître qui le chassait
tandis qu'il protégeait Alonzo, le vol des bijoux s'explique par l'indigence de Giovani, surnommé le pauvre par ses camarades d'école..., n'est-ce pas, votre opinion, mon cher?
JACOB
Pas tout à fait, à mon humble avis, ce n'est pas si loin, qu'il faut chercher les coupables.
LUDOLF
Qu'insinuez-vous ?
JACOB
montrant la lettre.
Ceci!
Lui mettant la lettre sous le nez avec un sourire.
J'en avais le pressentiment.
LUDOLF
vivement.
Vite, au fait.
JACOB D'abord, croyez-vous, sincèrement, à la culpabilité de Giovani ?
LUDOLF
J'en suis convaincu.
JACOB Eh bien, moi, je suis sûr de son innocence.
LUDOLF
Cependant la façon dont le meurtrier a perpétré son forfait, sa manière de pénétrer dans ce logis ?
JACOB
Le coupable en avait la clef.
LUDOLF
Comment, vous pensez ?
JACOB On dirait que vous n'osez pas nommer le coupable?
Le coupable... mais c'est insensé..., c'est impossible! Pieter van Katwijck chérissait sa sœur... et je n'ai pas besoin de vous rappeler combien sa douleur était sincère.
Hypocrisie !
Mais des preuves !
Lisez cette lettre.
JACOB LUDOLF JACOB LUDOLF
lisant.
Mon cher Pieter. «Vous m'avez promis que quelque „ jour, à quelque heure que ce fut, je pourrais réclamer ,, vos services, dût-il vous en coûter la fortune ou la vie... » J'ai besoin de vous... venez. Un guide sûr vous mènera >, près de moi. Laissez-vous conduire, c'est un homme de » confiance. Apportez aussi de l'argent. C'est de vous seul )> que j'attends le salut ».
Il est troublé.
Mais que prouve ce billet ?
JACOB
Comment, que prouve oe billet? mais 11 , «aMit la «en»» du crime... Maria était d'un caractère jaloux, eue 5£S excluTvement son frère, à son retour, elle aura
voulu connaître le nom de cette femme ; le billet n'est pas signé. Elle lui aura reproché sa conduite et de propos aigres doux, en mots injurieux, on en vient vite à une dispute. Pieter est un artiste, partant susceptible, irrascible...
C'est impossible
LUDOLF
JACOB
Ecoutez-moi jusqu'au bout. Pieter van Katwyck ne se contient /plus, il tire son poignard (on a reconnu que c'était le sien) et frappe sa sœur dans un instant d'aifolement, je le veux bien, d'un coup mortel. Revenu à lui, dégrisé par la vue du cadavre, il pèse les suites de son crime et organise la sinistre mise en scène qui doit égarer la justice. Afin de donner le vol comme mobile au meurtre, il dévalise prestement les écrins de sa sœur, au besoin, ils lui assureront de quoi fuir... puis, le restant de la nuit, il parcourt la campagne s'il faut en croire l'état de son costume ; à l'aube, ayant reconquis une partie de son empire, il revient dans sa demeure...
LUDOLF
Vous êtes fou ! C'est affreux et c'est impossible. On dirait que vous cherchez à perdre Pieter, ce ne sont là que des présomptions.
JACOB
indécis.
Vous voulez des preuves ?
LUDOLF
Ma conscience se refuse à croire au crime de Pieter van Katwyck, devant vos suspicions, tout en moi se révolte, aussi bien le cœur de l'ami que ma conscience. Je ne puis admettre ce meurtre. Comment Pieter van Katwijck auraitil pu tuer, lui, si doux ?
JACOB
calme.
Cet ami si doux a, déjà, vous le savez, du sang sur les mains.
LUDOLF
In duel n'est pas un meurtre !
JACOB
Comment ! C'est mon cher ami Ludolf van de Velde qui excuse le duel que la loi repousse !
LUDOLF La jeunesse a droit à beaucoup d'indulgence.
JACOB
Evidemment, mais vous oubliez que Pieter van Katwijck n'a pas été l'insuiteur, mais l'insulté.
LUDOLF
Ne fut-il pas sévèrement puni ?
JACOB
Sévèrement ! Ma parole, vous le plaignez plus que s* victime.
Mon cher, haïriez-vous Pieter ?
JACOB
Nullement.
Changeant de ton.
Vraiment, à voir votre zèle à défendre l'inculpé, on pourrait croire, si votre intégrité bien connue ne vous mettait à L'abri de tout soupçon, que vous cherchez à retarder, voire à entraver nos recherches.
LUDOLF
Ce que je tache d'empêcher, c'est que la prévention ne dicte votre enquête.
JACOB
Soyez tranquille, la lumière se fera... ne croyez-vous pas qu'il conviendrait d'entendre à nouveau Pieter van Katwijck ?
LUDOLF
Oui.
au greffier
Priez Pieter van Katwijck de nous rejoindre ici.
LES MÊMES — PIETER VAN KATWYCK
PIETER
entre fort accablé.
Auriez-vous du nouveau ? connaissez- vous le meurtrier ?
LUDOLF
Nous espérons être sur ses traces... c'est même pour cela que nous avons voulu vous interroger à nouveau. Rappelez toute votre fermeté et oubliez s'il se peut, pour quelques instants, l'affreuse douleur qui vous affole.
PIETER
Que vous dirais-je de plus? j'ai la tête perdue.
JACOB
Connaissez-vous cette arme ?
PIETER
C'est mon poignard, je le laissais habituellement dans cet atelier.
JACOB Vous êtes bien sûr de ne l'avoir point changé de place ?
PIETER Absolument certain.
JACOB
jouant avec la lame.
C'est une fine lame qui découdrait proprement son homme ; de nos jours, comme la justice de notre bon roi laisse à chacun le soin de veiller à sa propre sécurité...
se reprenant
... ou tout au moins de se tenir sur ses gardes, je ne trouve rien d'étonnant à ce que vous ayez pris ce poignard, au moment de partir pour une longue route.
PIETER
Mais pas du tout, ce poignard était pour moi plutôt un objet d'art, quand il m'arrivait de sortir armé, je prenais une arme plus simple et plus pratique.
JACOB
Vous êtes sorti assez tôt, hier?
PIETER
Oui, vers le milieu de la soirée.
JACOB
Excusez mon insistance, mais la justice doit tout savoir, auriez-vous dit à votre sœur que votre absence pouvait se prolonger ?
PIETER
Devant le chagrin que Maria manifestait à l'idée de mon départ, j'avais cru bon de ne rien lui dire et, ce qui
m.'attriste en ce moment, c'est l'état dans lequel elle se trouvait lorsque je l'ai quittée.
JACOB
Votre douleur le prouve, vous paraissez aimer beaucoup votre sœur.
Ah ! Dieu .sait si je la chérissais !
JACOB
Vous avez reçu une leitre ?
PIETER
très calme.
En effet.
JACOB
Et cette lettre vous obligeait à partir sur le champ, malgré tes prières de votre sœur, malgré ses larmes?
PIETER
Oui, mais à mon retour, je comptais les lui faire oublier.
JACOB
Vous avez suivi ce messager mystérieux ? Où vous mena-t-il ?
PIETER
Je ne puis le dire.
JACOB
Pieter vnn Katwijck, réfléchissez. Ce n'est pas le moment des réticences et des ménagements ...l'heure est solennelle, les questions sont précises ; répondez-moi franchement, dites-moi l'emploi de votre nuit ?
Encore une fois, il m'est impossible de répondre à vos questions... un serment deux fois sacré me ferme les lèvres, et quand bien même, il serait question de mes intérêts...
LUDOLF
Mais il s'agit de votre honneur !
JACOB
Votre vie est en jeu.
PIETER
qui commence à comprendre.
Il s'agit de mon honneur, de ma vie..., mais je rêve, n'est-ce pas, j'ai mal entendu?... Que prétendez-vous dire? Oserait-on me soupçonner ? Parce qu'un devoir sacré, m'empêche de vous apprendre, comment, et où, j'ai passé la nuit vous en conclueriez que je suis le meurtrier ?
...Vous ne comprenez pas que si je me tais, c'est que la vie de deux créatures dépend de mon silence ; ce silencei j'ai juré de le garder et je le garderai... même devant la mort ou la torture. Jamais, jamais, entendez-vous, je ne manquerai à ma parole, car ce parjure serait mon déshonneur !
LUDOLF
Mon pauvre Pieter, vous n'avez donc pas compris que ce silence vous accuse ?
De quoi ?
PIETER
noble.
Ludolf ett embarra$»é.
âpre, martelant chaque mot.
Pieter van KatwijtK, il est cependant une chose que vous oubliez de dire, c'est que cette nuit, vous êtes rentré dans votre logis .
PIETER
Moi! mais c'est faux!... je vous l'ai répété, toute ma nuit a été employée à remplir une mission sacrée, périlleuse... d'ailleurs, pourquoi serais-je revenu?... et surtout pourquoi, étant rentré, serais-je reparti à nouveau ?
JACOB
la lettre à la main.
Vous êtes rentré pour rassurer votre sœur qui, vous l'avez dit, était fort troublée... au lieu de la calmer, l'explication que vous eûtes avec elle dégénéra en dispute... et comme vous portiez ce poignard...
PIETER
révolté.
Assez, misérable, vous alliez dire j"ai assassiné ma sœur chérie.
JACOB
C'est vous qui avez prononcé le mot.
PIETER
Ainsi, c'est vrai, c'est moi qu'on accuse !
Du calme, mon ami, du courage ; défendez-vous par tous les moyens dont vous disposez, je vous en supplie,
PIETER
Moi ! me défendre d'être le meurtrier de ma sœur, je ne puis le faire : Dieu me jugera.
LUDOLF
Malheureux, les hommes vous condamneront.
PIETER
Ceci regarde leur conscience.
LUDOLF
Certes, mais il faut que votre innocence soit connue de tous... établissez minutieusement la manière dont voua avez employé les heures qui s'écoulèrent entre votre départ et votre retour chez vous, et vous êtes sauvé.
PIETER
Dans ce cas, juge Ludolf van de Velde, je suis bien perdu, je ne puis parler.
LUDOLF
Dans un moment pareil, il n'y a pas de serment qui tienne ; on garde le silence, par point d'honneur, dans les cas ordinaires, mais ici, il s'agit de vous laver d'une lourde accusation.
Pourtant, on n'a pas seulement tué ici, on a volé.
JACOB
La lettre vous réclame de l'or... Peut-être n'étiez-vous vraiment pas assez riche...
PIETER
Vraiment ! alors non seulement j'aurais tué ma sœur, mais j'aurais dérobé ses joyaux pour les donner à...
LUDOLF
Continuez donc, continuez.
PIETER
après réflexion.
Que ferez-vous de moi ?
LUDOLF
avec bonté.
Notre mission étant remplie, il nous reste à faire notre rapport au chef de la cour haute.
PIETER Et en attendant ?
LUDOLF
Donnez-nous votre parole de ne point quitter cette maison et de ne pas attenter à vos jours. Les juges et scribes se retirent.
SCENE VIII
PIETER, puis ALONZO, piUS JUNIA
PIETER
seul.
Les tâches de sang ne s'effacent pas... C'est la justice du ciel qui m'éprouve...
A Alonzo entrant.
... Tu ne m'abandonnes pas ?
ALONZO
Maître, aucun de vos élèves ne vous quitte, plus vous serez malheureux, plus notre fidélité sera grande.
PIETER
Cher Alonzo, donne-moi un chevalet et mes pinceaux.
ALONZO
Qu'allez-vous faire maître ?
PIETER
Le portrait de la morte ; hâte-toi, car je ne sais si j'aurai le temps de l'achever.
Il se met à peindre, cependant un rayon de soleil se pose sur Maria et l'auréole. Debout près du peintre Alonzo regarde.
Ainsi, quoi qu'il arrive, j'aurai un souvenir de Maria Si je meurs tu en hériteras... Si je survis à ce drame affreux, ce portrait me rappellera la fragilité de la vie : Hier j'étais le peintre fêté que le prince de Hollande reçoit à ses fêtes, dans une heure, mes juges lui réclameront ma mort,
ALONZO
Maître, maîtire, comment pouvez-vous dire de telles choses, avec ce calme?
PIETER
J'ai ma conscience pour moi, ah ! Alonzo je ne sais comment tout ceci se terminera, prends cette esquisse pour me la garder jusqu'au jour où je te la réclamerai ; si je meurs, tu la garderas en souvenir de notre amitié.
ALONZO
Maître ! Si vous saviez comme je l'aimais.
PIETER
Nous serons deux maintenant, à porter son deuil.
ALONZO
Et deux pour la venger, maître.
Alonzo prend congé, il veut lui baiser la main ; comme il arrive pris de la porte, entre Junia.
JUNIA
Maître, maître, la maison est cernée...
A Alonzo.
...Vous partez Alonzo... vous abandonnez mon pauvr*
Pieter... vos camarades avaient donc raison lorsqu'ils disaient qu'hier Pieter vous chassait de sa demeure et qu'aujourd'hui ...
ALONZO
S'il était encore ce qu'il était hier, le peintre favori du prince, je ne serais pas revenu dans la demeure qui m'était interdite ; l'arrêt du maître était sacré pour moi... mais dans le malheur qui le frappe, un malheur plus terrible que tu ne supposes...
JUNIA
Maria est morte, peut-il y avoir de pire malheur ?
ALONZO
Oui, puisqu'on accuse Pieter van Katwijck de l'avoir tuée.
JUNIA Mais c'est une infamie.
ALONZO
C'est pourtant l'exacte vérité.
Junia se frappe le front comme touchée par une pensée subitt.
JUNIA
Le juge Jacob van der LTlf ! le juge Jacob van der Ulf !
ALONZO
C'est lui l'assesseur de Ludolf van de Velde, celui qui semble si bien disposé pour Pieter van Katwijck.
JUNIA
suivant l'idée.
C'est possible, c'est bien possible, le maître ignore cette démarche, mais Jacob van der Ulf le perdra, c'est son intérêt.
ALONZO
Son intérêt !
JUNIA
Oui, il a demandé Maria en mariage.
ALONZO ET PIETER Et elle a refusé ?
JUNIA
Oui, elle me l'avait confié.
ALONZO Et vous croyez qu'il serait capable...
JUNIA
De tout.
ALONZO
à part.
Diable ! mais dans ce cas, puisque l'opinion de la justice est contre Pieter, il s'agit de le soustraire, grâce à l'aide des écoles, à l'action trop rapide de ses juges, jusqu'au jour où nous tiendrons le vrai coupable.
Il sort en hâte.
SCENE IX
PIETER — JACOB — VAN DER ULF — SOLDATS ESPAGNOLS puis PORTEURS ET CONFRERIES RELIGIEUSES
(solennellement à Pieter).
Voulez-vous nous suivre ? Le grand juge espérant qu'il ne faudra pas recourir à la force armée pour vous décider, vous prie de nous accompagner.
PIETER
Me voici, je suis votre prisonnier...
A Junia.
...Ecoute Junia, mes dernières recommandations : je te confie la garde de ce logis...
Vers Maria.
...Petite sœur chérie, dors en paix..., je voudrais t'embrasse r.
JACOB
Cette hypocrisie ne peut nous en imposer, allons, en
route.
PIETER
Me voici.
Sur un signe le cortège se met en route. Junia pleure dans un coin.le glas sonne de nouveau à l'église voisine, près de la porte le cortège est obligé de céder le pas au cortège de porteurs qui arrive avec le cercueil entouré de religieuses et de pénitents pour ensevelir Maria. Pieter sort, tandis que l'autre groupe va près du cadavre-
RIDEAU
TROISIEME TABLEAU (Service d'Ami)
Le décor représente l'atelier de Pieter van Katwyck à Délit, pièce modestement meublée donnant sur la campagne ; carillon de temps à autre. Le jour se lève.
SCENE I
PIETER, en tenue de travail, peint et devise avec KOBUS.
KOBUS
Par la Vierge, voilà une madone qui vient à vue d'œil ; vrai, elle vit, il ne lui manque que la parole.
PIETER
N'est-ce pas qu'elle ressemble à ma pauvre Maria ?
KOBUS
C'est vrai, c'est toujours elle que vous peignez depuis des mois.
PIETER
Trois mois déjà ! Il me semble qu'ils ont duré des siècles, tant il s'est passé d'événements ; mon évasion d*abord, grâce à ton ingénieux dévouement et celui d'Alonzo, secondé par toute la jeunesse des écoles.
KOBUS Surtout, grâce à l'adresse d'Alonzo, ah ! c'était bien combiné... il n'y a pas à dire, de plus fins que Jacob van der Ulf y auraient été pris : Un cortège de pénitents bariolés, qui conduisaient un mort en terre, chantant lugubrement, croise le véhicule entouré de soldats qui vous me.
nait en prison. Comme la rue est étroite et sombre, les deux cortèges se rencontrent et se bousculent. Les pénitents lâchent leur mort en pleine chaussée et montrent aux soldats de Sa Majesté très catholique que pour être des pénitents ils n'en sont pas moins des hommes et qu'ils ont droit à des égards.
PIETER
Pendant ce temps, Alonzo me fait sortir de la voiture et me cache dans le cercueil.
KOBUS
Despuis, nous sommes venus nous réfugier dans cette bonne ville de Delft.
KOBUS Qui, hélas, est si loin de La Haye que je regrette tant.
PIETER
Que veux-tu ? Alonzo veut délmasquer l'assassin, il prétend que Giovani n'est pas loin et c'est à sa recherche qu'il court les routes.
KOBUS
Moi je peins de petites toiles ou je pétris des statuettes qui s'enlèvent, ma parole, comme du pain.
KOBUS
Encore que la prudence vous empêche de les signer, puisque toute la, justice des Pays-Bas est à vos trousses.
Heureusement qu'elle boite, la justice, cela nous donne le temps de respirer.
L'heure sonne à une église lointaine.
KOBUS
Il est l'heure de la soupe, votre élève, maître, va avec votre permission se transformer en maître-queux.
PIETER
Va, tant que j'achève cette esquisse.
SCENE II pieter — rutsbroeck l'ancien
Cependant Kobus est sorti ; bruit de lutte.
RfYSBROECK
d la cantonnade Mais il s*agit du salut de ton maître.
Il entre.
Pieter, où te caches-tu ?
Accolade.
PIETER
Comment, toi ici ?
Défiant.
Comment es-tu parvenu ici ?
RfYSBROECK Corcme un voleur, j'ai escaladé le mur du jardin.
PIETER
Ah ! mon vieil ami ! comme on se retrouve ! Te souviens-tu du temps où nous étudions sous les mêmes maîtres, en Flandre ?
RUYSBROECK
Si je m'en souviens... tu triomphas dans la grande ville, je m'établis ici, où je trouvai un genre et un foyer :
la peinture sur porcelaine, et une femme... mais je bavarde et le danger presse.
PIETER Que veux.tu dire ?
RUYSBROECK
Je viens t'avertir du péril qui te menace.
PIETER Un péril?
RUYSBROECK
Malheureux ! Tu as cru que ton talent notait pas reconnaissable à vue d'œil! Quelle folie! Peintre ou sculpteur. tu es toujours Pieter Van Katwyck, notre fameux artiste. Hier, quelqu'un a, chez le syndic, prononcé ton nom en admirant une des toiles que tu répands dans la ville. Devant des invités ordinaires, la chose n'aurait pas eu d'importance, on aurait pu, au besoin, obtenir leur silence ; si, parmi eux, ne s'était trouvé le juge Boschboom, et le juge Boschboom a des ambitions, il voudra faire du zèle ; aussi attends-toi à être arrêté avant une heure.
Au loin l'Angélus sonne. — Carillon
PIETER
Avant une heure ! mais alors ?
Cependant, on entend un bruit de patrouille ; d'un geste, Ruysbroeck coupe la parole à Pieter ; il se penche à la fenêtre pour voir
RUYSBROECK
Pars sans perdre une minute... un homme dont je suis sûr t'attend de l'autre côté de la muraille avec des chevaux qui te porteront au relai que t'a fait préparer le syndic.
PIETER Et toi ?
RUYSBROECK Moi, je les attends.
PIETER
Brave cœur ! ton amitié me prouve assez que tu crois à mon innocence.
RUYSBROECK
Tu es le plus noble et le plus malheureux des hommes.
Accolade. Bruits de soldats à l'intérieur de la maison. Mimique et départ de Pieter. Très naturellement, Ruysbroeck a pris place devant la toile.
LES MÊMES — LES SOLDATS
Kobus passe une tête affairée par la porte.
RUYSBROECK
Ouvre.
Entrent des soldats.
UN SOLDAT
Ah ! l'oiseau est au nid.
Saisissant Ruysbroeck.
Je vous arrête.
RUYSBROECK
Ah ! mais voilà une arrestation dont je ne serais pas fâché de connaître le motif.
2" SOLDAT
Satisfaction vous sera bientôt donnée.
RUYSBROECK
Très bien, très bien... puis-je aussi vous demander si de ce pas, vous allez me déposer sur la paille humide du cachot où je dois pourrir.
1er SOLDAT Nous devons attendre l'arrivée du juge Boschbooim
RUYSBROECK
Alors, je puis continuer, vous permettez ? Geste qui signifie à peindre.
2e SOLDAT
Si tel est votre plaisir.
Silence. Ruysbroeck peint.
RUYSBROECK
Kobus ! Kobus !... où diable l'animal est-il a\lé se cacher ? Ce serviteur aurait-il déjà fui la maison d'un: maître sur qui le bras de la justice s'appesantit.
Plus fort
Kobus, servez donc à boire à ces messieurs des armées.
SCENE IV
LES MÊMES — BOSCHBOOM puis LE SYNDIC
KOBUS
à la cantonnade.
D^is-je prévenir ?
BOSCHBOOM
entrant.
Inutile ! La justice entre sans se faire annoncer.
Il a l>air grotesque et balourd et est accompagné de deux sbires, qui sont de vagues magistrats ; à sa vue Ruysbroeck, très gentilhomme, se lève et fait le geste d'avancer des siiges.
Inutile, nous ne restons pas.
RUYSBROECK
Vraiment ! Pourrais.je néanmoins connaître l'objet de votre visite ? Il s'agit sans doute d'un achat ? Malheureusement, les nombreuses commandes faites par les couvents du pays, ne me permettent pas de prendre de nouveaux engagements.
BOSCHBOOM
Trêve de badinage ! vous savez très bien que je ne suis pas ici pour acheter des peintures; il s'agit d'une chose beaucoup plus importe, suffisamment grave pour que vous laissiez ce ton de légèreté que vous paraissez affecter, mais ■qui ne nous influence pas.
RUYSBROECK
Du persiflage ! Je suis gai, je l'avoue, mais je n'ai aucune raison d'être triste. Vous même, juge Boschboom, vous n'étiez pas si sombre cette nuit.
BOSCHBOOM Cette nuit ?
RUYSBROECK
Mais oui, à la fête du syndic, où nous nous sommes rencontrés.
BOSCHBOOM
Je ne me rappelle pas. J'accomplissais là mon devoir... Vous allez me suivre...
RUYSBROECK
dépose sa palette et dit respectueux, mais ferme. Encore que je professe un très profond respect pour la justice de mon pays et ses mandataires, je ne permets à personnel entendez-vous, de me donner des ordres et de me parler la tête couverte.
Il décoiffe Boschboom d'un cette noble.
BOSCHBOOM
furieux
Bandit, brigand, révolté, hérétique ! J'ai là sous la main des gardes qui sauront vaincre ton insolence. Si tu crois nous en imposer, avec tes grands airs et ta morgue, tu te trompes ; nous connaissons ton vrai nom et les motifs pour lesquels tu te caches ici.
RUYSBROECK
Mon nom est assez connu pour que je ne rougisse pas de l'avouer ; quant à ma situation, elle justifie pleinement mon goût pour cet atelier rustique. Mais vous êtes en colère, vous criez et m'insultez... vous me menacez de vos foudres... voilà bien de l'audace, car je pourrais, moi aussi, user contre vous de la petite influence que j'ai sur le syndic.
BOSCHBOOM
Vraiment, si tu possèdes tant d'influence, tu feras bien d'en user pour ton salut.
Aux gardes.
Allez, vous autres.
Ruysbroeck se laisse faire avec douceur.
RUYSBROECK
Seigneur Boschboom, écoutez-moi bien ; si vous tenez à garder votre poste, que pas un de vos hommes ne me touche, car, je vous le jure, s'il en est autrement, vous serez destitué avant un mois.
haussant les épaules.
C'est bien, mon coq, on vous rabattra le caquet.
Assis, il interroge Ruysbroeck qui est enchaîné devant lui.
Votre nom ?
RUYSBROECK Vous auriez pu commencer par me le demander.
BOSCHBOOM La justice procède comme elle l'entend.
RUYSBROECK
Hélas, c'est son droit.
BOSCHBOOM
Vous voulez bien en convenir... C'est heureux ! Votre nom ?
RUYSBROECK
Comment ! vous l'ignorez, seigneur, alors qu'il est célèbre dans les Etats de Sa Majesté très catholique : Ce que c'est que la gloire ; on se figure être connu et un magistrat de sa propre ville, réputée cependant pour ses artistes, vous surprend le pinceau à la main et ignore votre nom.
Au syndic qui vient d'entrer en silence
N'est-ce pas, mon cher syndic, Vous ne vous y seriez pas laissé prendre, rien qu'en voyant la toile que je viens d'achever, vous auriez deviné que je me nomme...
LE SYNDIC Ruysbroeck l'ancien...
à Boschboom, sévère
Mais que se passe-t.il ? vous voulez arrêter Ruysbroeck le peintre et l'hôte du roi ?
BOSCHBOOM
L'ami du roi... allons donc, seigneur, cet homme vous trompe. Heureusement, la justice est perspicace ; cet homme est un évadé de la prison de la Haye.
RUYSBROECK Pourrais-je savoir pour qui voue me prenez ?
BOSCHBOOM
Vous êtes Pieter Van Katwyck.
RUYSBROECK Rien que ça? Vraiment, je suis désolé que les jolis bracelets dont vous avez entouré mes bras ne me permettent pas d'aller chercher dans mon pourpoint mes lettres de
créance.
BOSCHBOOM
Attendez, je vais...
RUYSBROECK Bas les pattes... quand un juge se permet de remplir les fonctions de sbire que vous accomplissez ici, il me répugne trop pour que je subisse, même involontairement, l'humiliation de son contact. Mon ami le syndic me rendra ce service.
Le syndic prend les lettres et les passe à Boschboom qui les lit.
Ruysbroeck l'ancien... est ce bon? Ruysbroeck, peintre du roi.
BOSCHBOOM
C'est bien l'écriture... le sceau, mais alors...
RUYSBROECK
Boschboom est un imbécile qui doit se souvenir de ma promesse.
BOSCHBOOM
Quelle promesse?
RUYSBROECK
De le faire destituer.
BOSCHBOOM
Cependant Pieter Van Katwyck était ici, vous n'habitez pas toujours cette maison...
LES MÊMES — UN SOLDAT
SOLDAT
entrant en coup de vent.
Seigneur, le coupable s'est envolé... après avoir franchi le mur, il s'est engagé sur la route où les nôtres le poursuivent.
Ah ! voilà donc la raison qui vous amenait dans cette demeure, M. le peintre du roi! Mais par Dieu, la partie n'est pas encore gagnée, et si c'est moi le vainqueur, vous n'aurez pas lieu de vous en féliciter; faciliter l'évasion d'un criminel est un crime prévu par nos lois. On perçoit un faible en.
RUYSBROECK ET SYNDIC
tressaillent.
A part.
Ciel ! Pieter serait-il blessé?
Tumulte au dehors, c'est un groupe de soldats qui amènent nn homme.
1er SOLDAT
C'est un homme des environs qui prétend vous mettre sur les traces du coupable.
GIOVANI
déguisé
On s'est joué de vous mon bon juge, mais par la vi si vous voulez accepter mes conseils, vous prendrez une éclatante revanche. Pendant que vous questionniez celuici, l'homme que vous vouliez arrêter, sautait dans le chemin désert... heureusement, la Providence a permis qu 1! se blessât dans sa chute, aussi l' atteindrons-nous fa ment.
RIYSBROECK au SYNDIC
à part.
Que faire ?
A cheval ! A cheval !
GIOVAM
obséquieux.
Sa seigneurie me permettra. t-elle de lui faire remarquer que c'est moi qui ai attiré l'attention sur l'évasion du criminel.
LE SYNDIC
à part.
Toi, je me souviendrai de ton visage.
BOSCHBOOM Ton nom ?
GIOVANI
Willem, pour vous servir.
Boschboom lui tend une bourse que Giovani serre dans sa ceinture.
BOSCHBOOM
Hàte-toi, guide mes hommes, tu auras une bien meilleure récompense si, grâce à toi, je m'empare de Pieter Van Katwyck.
GIOVANI
cynique.
Et, s'il est mort ?
BOSCHBOOM La moitié.
GIOVANI
N'ayez pas peur, mon juge, je veux gagner toute la prime. Allons, en route.
A part.
A nous deux maintenant Pieter Van Katwyck!
Sortie.
IN DRAAiE AU TEMPS DE PHILIPPE II
RLYSBROECK
Dieu protège l'innocence.
KOBUS
entrant, va à la fenêtre.
Mais cet homme c'est Giovani !
RIDEAU
QUATRIEME TABLEAU (Le droit d'Asile)
La scène se passe à l'abbaye des blancs-manteaux. (Ces blancs-manteaux sont des carmes déchaussés, ils portent la soutane brune foncée, le scapulaire, la ceinture avec chapelet et la pèlerine que termine un capuchon. A la fin de l'acte, ils portent le manteau de chœur ; manteau descendant jusqu'à mi-jambes, en drap blanc traversé de larges bandes brunes; ce manteau se termine par un capuchon camail semblable à celui de la robe.) Au fond, précédée de quelques marches c'est l'église dont on aperçoit les cierges lorsque l'on ouvre la porte. Cette église est précédée d'un cloître, un vieux cloître pittoresque bordé du côté jardin par un mur dans lequel est percée, au premier plan, la porte qui communique avec l'extérieur ; de l'autre côté, c'est un jardin et au premier plan, la loge du frère portier. A moitié de la scène, une grille dont les barreaux sont réunis par une plaque de fer qui arrête la vue, sépare le cloître en deux, dans le sens de la longueur. Le soir tombe. La grille est fermée.
Au lever du rideau le frère Gérome est en scènef il se promène de long en large en récitant son chapelet devant une statuette de la vierge sise au dessus de la porte et devant laquelle brûle une veilleuse. Ail loin psalmodient des moines.
SCENE I
FRÈRE JÉRÔME puis PIETER
FRÈRE JÉRÔME
Je crois qu'il est l'heure de sonner l'Angélus. Cependant au loin on entend une arquebusade.
Vierge du Carmel, protège les voyageurs.
Cependant on perçoit le galop inégal d'un cheval ; brusque coup de marteau.
Quelque malheureux sans doute. Ouvrons vite.
Le frère Gérome reparaît bientôt en soutenant Pieter blême et couvert de poussière.
PIETER
répondant à une question du frère L'hospitalité.
FRÈRE JÉRÔME
Votre monture?
Laissez lui la liberté, son instinct la ramènera sûrement à l*écurie.
FRÈRE JÉRÔME
Mon frère, nos pères achèvent de chanter l'office du soir, en attendant leur retour permettez-moi de vous offrir une modeste collation à moins que vous ne préfériez que j'appelle tout de suite notre supérieur.
PIETER
voix faible.
J'attendrai.
FRÈRE JÉRÔME
En attendant laissez-moi panser votre plaie.
PIETER
Je la crois peu grave, mon frère, ne vous en préoccupez pas.
Cependant il l'installe dans toi coin du cloître, il lui enlève son pourpoint et lave la blessure; la fièvre et le délire gagnent Pieter qui parle sans suite ; effrayé, le frère sonne une cloche (paraît le supérieur.)
SCENE II
LES MÊMES plllS LE SUPÉRIEUR
LE SUPÉRIEUR
entrant.
Qu'y a-t-il mon frère ?
FRERE JEROME
Un blessé, mon père.
SUPÉRIEUR A Pieter.
Nous vous gardons.
PIETER
Bien sûr ?
LE SUPÉRIEUR
Oui mon frère.
PIETER
Même si la justice me réclame ?
SUPÉRIEUR
La justice n'a pas le droit d'entrer ici.
FRÈRE JÉRÔME
Que signifie ce bruit, mon père ?
Le marteau de la porte retombe violemment.
PIETER
avec angoisse.
C'est moi qu'ils viennent chercher, ils ont trouvé ma trace, est-ce que vous me livrerez ?
LE SUPÉRIEUR
Calmez-vous mon frère, nous péririons tous jusqu'au dernier plutôt que de trahir l'hôte que le ciel nous envoie.
à part.
Que de sang !
Le frère Jérôme a été ouvrir et sous le porche on entend ceci:
UN DRAM F. Al TEMPS DE PHILIPPE II
BOSCHBOOM
Mon frère n'auriez vous pas dans votre monastère un voyageur blessé ?
FRÈRE JÉRÔME
Tant de voyageurs nous demandent l'hospitalité!
Cependant le supérieur sonne trois coups de cloche et aide un moine qui paraît à transporter Pieter derrière la grille et revient attendre dans le cloître.
BOSCHBOOM
Sans doute, mais le voyageur dont je vous parle est facilement reconnaissable ; il est blessé ; il vient de soutenir un combat et ses habits sont couverts de boue et de sang.
JÉRÔME
Excusez un humble moine qui ne connaît d'autre consigne que la volonté d'un supérieur dont les ordres passent avant ceux des hommes, si puissants qu'ils soient... d'ailleurs, entrez dans cette salle et vous trouverez à qui parler.
Cependant, pendant les dernières répliques le prieur après réflexion a fait signe au moine qui tantôt l'aidait à transporter le blessé.
SUPÉRIEUR
Recevez-le, mon père, en qualité de sous-prieur, cette mission vous incombe, car moi, je vais revêtir les insignes
de mon pouvoir, et si Héliodore tente de franchir le temple du Seigneur, il me trouvera avec la majesté du pouvoir que le ciel nous a confié.
BOSCHBOOM
entrant Mon fr*ère, puisque vous êtes prieur de ce monastère..
SOUS-PRIEUR
J'en tiens lieu, en effet.
BOSCHBOOM
furieux Très bien mon révérend, alors, vous allez me dire 6l vous avez reçu un misérable dans votre maison.
SOUS-PRIEUR
Beaucoup de malheureux, mon fils.
Je parle d'un homme que la justice recherche, d'un criminel qui, pour nous échapper n'a pas craint de tirer sur nos soldats.
SOUS-PRIEUR
Nous prierons pour lui, mon frère. Vous pouvez être sûr que nos supplications demanderont à la Vierge de lui obtenir de la miséricorde divine, le repentir sincère s'il est coupable, ou le triomphe de son innocence s'il est accusé à tort.
BOSCHBOOM
C'est afin d'en décider que je recherche Pieter Van Katwyek.
Le moine garde le silence, la tête baissée et les mains dans les manches. Mon père, vous allez me remettre cet homme ?
SOUS-PRIEUR
Mon fils c'est ici une maison de prières, Dieu seul a le droit d'y parler en maître.
BOSCHBOOM
Je parle au nom de la loi.
SOUS-PBIEUR
Je vous réponds au nom de la charité.
BOSCHBOOM C'est un coupable que je vous réclame.
SOUS-PRIEUR En êtes-vous bien sûr?
Jusqu'ici j'ai demandé avec douceur, maintenant, j'ordonne...
SOUS-PRIEUR
Vous devrez employer la force, alors.
BOSCHBOOM
Peu importe, nous sommes en nombre ; j'ai des soldats à qui je n'ai qu'un signe à faire.
SOUS-PRIEUR
Faites mon frère, si vous posez.
Boschboom quitte un instant le cloître pour aller chercher ses hommes qu'il a laissés à la porte, cependant la grille s'ouvre et on aperçoit les
moines rangés sur deux rangs, en manteau blanc, le cierge à la main ; la file commence au sortir de l'église ; le prieur qui a vêtu la chape et la mitre, la crosse en main, se tient près de la grille, entre lui et les moines gît Pieter, le sous-prieur est allé reprendre son rang. Boschboom ouvre toute grande la porte, paraissent ses soldats, les deux cortèges sont nez à nez.
BOSCHBOOM
à ses soldats.
Le coupable se cache dans cette maison, fouillez le monastère.
au supérieur.
Vous prétendez nous en imposer par vos processions et vos momeries, je veux entrer et j'entrerai.
SUPÉRIEUR
Attendez et réfléchissez à ceci : Notre collège possède le droit d'asile, et nul, fût-il magistrat ou procureur ne peut franchir cette clôture sous peine d'excommunication. Un pas de plus et, au nom des pouvoirs que je tiens du Saint Siège, je vous excommunie...
Boschboom furieux ne bouge pas. Le supérieur aux soldats.
A vous, mes fils je vais vous donner ma bénédiction.
BOSCHBOOM
Allons, soldats, suivez-moi.
Personne ne bouge, les soldats se mettent à genoux, lui reste debout. Traitres, vous m'abandonnez.
1er SOLDAT Le salut de notre âme passe avant" le service.
SUPÉRIEUR
les bénit.
« Bénédicat vos in nomine patris et filie et spiritus sancti ».
PIETER — LE PRIEUR
PIETER
contemplant ce tableau avec des exclamations étouffées., il se rapproche monte sur un escabeau afin de mieux l'admirer. Mais c'est un chef-d'œuvre.
Au prieur qui entre.
Ah ! mon père, en visitant votre monastère où je reçois l'hospitalité et des bons soins depuis bientôt trois mois, je viens de découvrir une œuvre admirable... Connaissezvous le nom du peintre de cette toile? C'est celui d'un maître qu'il faut révéler... il y a en sa toile une inspiration si âpre, un coloris si vif, un tracé si vigoureux et surtout une telle expression... voyez ce moine agonisant ! quelle sérénité exprime son visage ascétique... son nom, mon père... demain sera célèbre d'Anvers à Madrid... mon père, le connaissez-vous ?
PRIEUR
cintre n'est plus de ce monde.
PIETER
Comment, mon père, il est mort... mort en plein talent, inconnu et dans la misère peut-être. Nous saurons lui rendre les honneurs que sa mémoire mérite...
PRIEUR
Mon fils vous m'avez mal compris. Quand je disais que ce peintre n'est plus de ce monde, je n'ai pas dit qu'il était mort, mais qu'il avait renoncé aux vanités du siècle.
PIETER
Moine !... il est moine ! Qu'importe, mon père, quand Dieu marque à ce degré un créateur du sceau du génie, il n'a pas le droit de renoncer à son talent.
PRIEUR
Qu'en savez-vous mon fils ? Si cet homme a foulé aux pieds les joies de la gloire, c'est qu'un drame terrible a bouleversé sa vie... croyez-moi, laissez-lui la paix qu'il a trouvée sous le froc et épargnez-lui la tentation.
PIETER
C'est vrai, mon père, moi-même, dans cette solitude bénie, n'ai-je pas entendu l'appel divin qui m'offrait à jamais le repos et l'oubli. Ne m'avez-vous pas promis qu'un jour je porterais l'habit de votre ordre, moi, indigne d'une si grande grâce.
PRIEUR
Vous croyez-vous sûr de votre vocation ?
PIETER
Oui mon père.
PRIEUR
Plus rien ne vous attache au monde?
PIETER
Absolument rien : Ah ! mon père, si vous saviez comme j'en suis revenu, du monde. J'étais jeune, aimé, célèbre
même, puisqu'un prince m'appelait son ami, que le monde m'acclamait. Un peu de sang a suffi à ternir ce prestige, à faire évanouir la féerie qu'était ma vie. Des juges m'ont poursuivi, traqué comme une bête fauve ; des hommes ont intérêt à me perdre... et vous voudriez que je songeasse à rentrer dans le monde...
PRIEUR
La grandeur de votre épreuve vous porte à exagérer* mon fils... vous avez aussi des amis dévoués.
PIETER
C'est vrai, mon père, je suis un ingrat d'oublier Alonzo et Kobus, mes courageux élèves qui veillent sur moi, et leurs amis qui, jusqu'à la dernière minute ont protégé ma fuite... au péril de leur vie.
Ah ! mon père, pourquoi lutter encore... prenez ma vie, je suis las de la défendre... prenez ma liberté, toute ma liberté...
PRIEUR
Réfléchissez mon fils, c'est le malheur qui vous jette dans nos bras... la maladie qui a appauvri votre sang, affaibli votre volonté. Qui sait si la santé que vous recouvrerez promptement ne vous amènera pas à regretter cette détermination, si votre jeunesse, qui se réveillera plus bouillante, ne vous convaincra pas que vous étiez fait pour vivre dans le siècle. Certes, .si je ne consultais que mon amitié et l'intérêt de notre ordre, je vous dirais: restez... mais quelque chose me dit que vous nous quitterez bientôt.
PIETER
Quoi ! Mon père, vous me repoussez.
PRIEUR
Eh bien non, je vous garde, mais uniquement pour vous faire échapper, une fois encore, au péril qui vous
menace. Bo-schboom a promis de revenir, j'ai tout lieu de le croire dans le pays depuis quelques jours, aussi vais-je vous soustraire à toute justice humaine ; désormais vous ne relèverez plus que de vos supérieurs, mon fils, vous allez prendre l'habit des novices.
PIETER
Combien de temps s'écoulera-t-il jusqu'au jour de ma profession ?
PRIEUR Vous m'en demandez U'op mon fils, il faut d'abord nous assurer de vous. Àurez-vous la vocation ? Allez, mon fils, cherchez votre nouvel habit et sonnez la cloche qui doit réunir vos nouveaux frères.
Pieter sort.
SCENE II
PRIEUR
seul il se place devant le tableau.
Ainsi mon Dieu, le peintre qui a fait ce tableau est un maître.
Une cloche sonne.
Seigneur, je vous en prie, éloignez la tentation d'or, gueil de votre serviteur. Je vous jure de ne plus jamais toucher un pinceau de ma vie.
Il prie un instant en silence.
Seigneur ayez pitié de moi!
SCENE III
Entrent les moines, un frère porte l'habit que révélera Pieter.
PRIEUR
qui s'est relevé.
Mes frères, Pieter Van Katwyck, sollicite son
admission dans notre saint ordre ; la paternelle dilection que je porte à un hôte aussi infortuné qu'illustre, m'incite à accéder à ses désirs, j'ai cependant voulu prendre votre avis; devons-nous l'adopter aujourd'hui comme un fils nouveau du Carmel ?
1er MOINE
Il ajoutera sa réputation de sainteté à sa renomma d'artiste.
2me MOINE
Qu'il soit notre frère !
3me MOINE
Son génie et sa foi se traduisent dans les œuvres dont il a orné notre église.
UN JEUNE MOINE
Oh ! notre père, priez-le de nous apprendre les secrets de son art afin qu'un jour nous aussi nous puissions retracer sur nos murs l'histoire de nos saints fondateurs.
Les moines l'entourent et le félicitent.
PIETER
Bénissez-moi, mon père, et puisque vos frères en religion veulent me recevoir comme postulant, daignez m'accorder l'habit de votre saint ordre.
PRIEUR
Puisque vous persistez dans votre résolution, prenez donc la bure monastique.
Un groupe de jeunes moines lui passent l'habit. Le prieur continue lorsqu'ils ont fini.
Mon frère, allez donner l'accolade à vos frères, avant de vous rendre à la chapelle pour remercier le seigneur.
LE PORTIER
entrant.
Mon père, il y a là les juges Boschboom et Jacob Van der Ulff qui désirent vous entretenir.
PRIEUR
à Pieter.
Rassurez-vous mon frère, vous n'avez rien à craindre, dissimulez-vous parmi nos pères.
Aux autres.
On vient, mes frères, me réclamer la tête de notre nouveau fils, je compte sur votre fermeté pour assurer son salut.
Au portier.
Faites entrer.
Cependant les moines ont rabattu les cagoules qui les dissimulent.
ROSCHROOM
Mon père, je vous salue... à nouveau je viens vous ré. clamer Pieter Van Katwyck. Je suppose qu'à l'heure actuelle il est en' bonne santé.
PRIEUR
Vous recherchez donc toujours cet homme ?
JACOB
Oui mon père, c'est un grand criminel. Je viens à l'appel de mon ami Boschboom pour aider à l'arrêter... Il est encore parmi vous?
PRIEUR
Il n'a pas quitté cette maison.
Vous allez nous le remettre et je vous préviens quj cette fois ce ne sont pas vos processions qui m'arrêteront.
PRIEUR
Nous ne connaissons que la Justice de Dieu ! Nous avons le droit d'asile.
JACOB
C'est vrai... aussi n'est-ce pas en tant que meurtrier que je vous somme de me livrer cet homme, mais comme hérétique, c'est votre devoir de remettre Pieter Van Katwyck entre mes mains afin que je puisse le traduire au tribunal de la Sainte Inquisition.
PRIEUR
Pieter Van Katwyck ! un hérétique ! mais vous êtes fou ! je réponds de sa foi.
JACOB
Je vous prouve l'exactitude de mon accusation... lisez cette lettre trouvée chez lui la nuit du crime. Il lai passe la lettre.
Elle émane de Lisbeth Van Molen, une rebelle dangereuse qui a renié la foi de notre bon maître Philippe II et de notre mère la Sainte Eglise pour pactiser avec les gueux et les hérétiques qui fomentent des troubles dans nos provinces. J'ajoute que le produit de son crime a manifestement servi à assurer la fuite de cette créature. Lisbeth Van Molen était, en effet, sur le point d'être arrêtée.
PRIEUR
Je me porte garant de la foi de Pieter Van Katwyck.
JACOB
Comment ! je daigne vous fournir des preuves qui suf-
fisent à faire brûler notre homme. Voyons, je ne puis douter de votre filiale soumission aux ordres de la justice du roi... Vous allez nous remettre Pieter Van Katwyck.
PRIEUR
Mon fils, vous arrivez trop tard... celui que vous cherchez n'est plus de ce monde, Pieter Van Katwyck a pris notre saint habit.
JACOB
Mais mon père, l'excommunication n'en existe pas moins !
PRIEUR
En vertu de nos privilèges, nous ne relevons que de Rome, par conséquent, votre tribunal n'a rien à voir flans ce cloître, retirez-vous, mes fils, votre tâche est terminée et réjouissez-vous dans le Seigneur de ne pas trouver un hérétique, mais un chrétien comme vous et moi.
JACOB
à part, en se retirant.
Il me faut Pieter Van Katwyck et je l'aurai.
PRIEUR
aux moines.
Allons mes frères, allons rendre grâce au ciel qui nous a gardé notre frère... allons à la chapelle chanter un cantique de reconnaissance.
Les moines se retirent deux par deux. Le prieur arrête Pieter au passage. Vous, mon fils, restez ici, et unissez-vous à nos intentions... vos ennemis ne sont pas encore assez loin pour que je me permette de vous exposer en public.
Ici coucher du soleil. On entend l'orgue et les cloches gui sonnent joyeusement.
SCENE V
PIETER
seul.
Mon dieu ! leur haine ne sera jamais assouvie !
Regardant au loin dans la campagne.
Quel splendide coucher de soleil ! le ciel se pavoise comme pour une fête ! Pour quelle apothéose se pare-t-il ainsi d'or, d'opale, de fraîches étoffes roses,, bleues, mauves ou oranges, qui enveloppent peu à peu le disque sanglant du soleil. Quel tableau !
Un temps, il reste rêveur.
Mais je ne me trompe pas, ce cavalier se dirige de ce côté... 'C'est curieux, je me sens tout à coup inquiet et troublé... il me semble que sa course vole vers moi... mais je suis fou de craindre, je suis en sécurité ici... quelle paix et quelle beauté là-haut.
On commence à entendre le bruit du cheval.
Ce cavalier semble se dissimuler dans son manteau, je ne distingue ni sa taille ni son! vifeage... Alonzo, cTest Alonzo !
La nuit tombe tout à fait, on entend un coup de cloche. A la fin de cette scène il doit faire clair de lune. Entre Alonzo.
PIETER — ALONZO
PIETER
avec un cri de joie.
Alonzo ! Alonzo !
ALONZO
Vous croyiez ne plus me revoir ?
PIETER
Je ne m'attendais guère à ce que tu viennes.
ALONZO
Je poursuis notre tache, l'as-tu oublié, Pieter ?
PIETER
Noble ami, tu sacrifies bien en vain ton repos à mon infortune.
ÀLONZO
Vous désespérez donc de la venger ?
PIETER
Regarde cet habit, il te répondra pour moi.
ALONZO
Moine !
Le seigneur a dit qu'il fallait pardonner... j'ai tant souffert Alonzo.
ALONZO
Pardonner! Et cela au moment d'aboutir... oui, maître, écoutez... Depuis que je vous ai quitté je me suis fait lïnsépa_ rable de Giovani... Tapi dans l'ombre de ce misérable, je l'ai poursuivi de bouge en bouge, il ne pouvait aller nulle part "sans me trouver à ses côtés, masqué comme un conspirateur, armé comme un voleur, quelle existence ! Ah ' il y a loin de cette vie de débauches et d'aventures à ma jeunesse studieuse... N'importe, je n'ai pas perdu mon temps... J'ai trouvé le drôle à la tête d'une douzaine de coquins de son espèce dont le meilleur ne vaut pas la hart pour le pendre... on jouait du stylet lorsque l'occasion s'en pré.
sentait... que de fois rfai-je pas passé mes nuits accoudé aur des tables couvertes de boissons tandis que Giovani e'enivrait !
PIETER Et le misérable ne s'est jamais trahi?
ALONZO
Non.
PIETER
Tu vois
bien..
ALONZO
Jai i
irii
lice
cepen
dant.
PIETER
Parle ! parle !
ALONZO
Nous étions un soir dans une méchante taverne que fréquentaient des matelots et des soldats. Après boire, une discussion s'engagea au sujet des reflets qu'ont les chs velures des Espagnoles... de toutes parts on sollicite l'opinion de Giovani... Celui-ci sourit, puis se décide à répondre avec une expression bizarre, qu'il n'avait jamais vu d'aussi riches 'Chevelures qu'en Hollande... Tous se récrient ; chacun maintient son affirmation et Giovani, poussé à bout arrache de son sein un petit -sac de peau parfumée d'où il tire une mèche de cheveux d'un blond pâle... Oh maître, seule Maria, votre sœur, pouvait avoir une chevelure de cette pâleur dorée... Je m'avançai avec les autres, car j'étais masqué et je défiais n'importe qui, môme Giovani, de me reconnaître ; à mon tour je palpai la mèche soyeuse et reculant mes doigts avec un geste de terreur : « Ces cheveux sont ceux d'une morte » dis-je ; à ces mots je remarquai le tressaillement de Giovani... et je pousuivis, fixant ses yeux: « Cette femme mourut assassinée...» « C'est un sor-
cier ou c'est le diable, s'exclamaient les buveurs ». Giovani, pâle comme un mort, murmurait en essayant en vain de sur monter son affolement. « Ce que je sais, c'est que je regarde ces paroles comme une insulte» tandis que j'ajoutai: «Et pourtant je n'ai pas encore dit que tu es l'assassin !... » Sur ce, nous dégainâmes.
PIETER
Ensuite ?
ALONZO
En présence l'un de l'autre, - b ûlions d'une haine
inexorable : « Cédez-moi cette mèche de cheveux, lui dis-je ». « Pour rien au monde répliqua-t-il, tandis que nos épées s'entrechoquaient. » « C'est que vous avez peur ». — « Et de quoi ? » « Je connais un homme qui se fait fort de ra conter toute l'histoire d'une personne même morte, dont on lui apporte une mèche de cheveux.
C'est une fantaisie que j'ai de connaître l'histoire de cette femme aux cheveux si pâles, donnez-moi cette mèche ou soyez sûr que j'irai la chercher avec la pointe de mon épée ». Giovani porta la main à sa poitrine, le précieux dépôt s'y trouvait et il répondit à mes paroles par une attaque terrible... ce fut sa perte. A la suite de ce mouvement désordonné, le sachet de peau glissa du pourpoint entrebaillé et vint tomber près de moi, je mis le pied sur la relique et allongeant désespérément le bras, je parvins à toucher mon adversaire. Lorsque je retirai mon arme, elle était sanglante... Cependant des amis de Giovani me pressaient de toutes parts, tandis que d'autres, obéissant à un reste de bons sentiments, s'armaient pour ma défense ; le duel dégénérait en bagarre générale lorsque le guet vint nous disperser.
PIETER
Et après ? Après ?
ALONZO
Lorsque je revins au bouge dont on nous avait expulsés pour m'enquérir de ce qu'il était advenu à mon adversaire,
je trouvai Giovani couché sur un misérable grabat auprès duquel veillait un moine, à coup sûr, pas très catholique ; celui-ci, se prétendant le confesseur du moribond, voulut m'éloigner...M'étant concilié les grâces du bon père par quelques largesses opportunes, je restai, guettant jour et nuit, le souffle de l'agonisant.
PIETER
Cher Alonzo, de quel dévouement tu entoures ma misère.
ALONZO
Je tâche de m'acquitter de tout ce que je dois à votre bonté, de tout ce que je dois à mon amour.
PIETER
Alors?
ALONZO
Pendant quinze jours, Giovani lutta contre la mort soigné par ce moine qui rêvait d'arracher cette âme au châtiment éternel ; le 16e jour, quand le mis-érable ouvrit les yeux et me vit à son chevet, il eut un sourire d'ironie, il comprenait que sa fièvre n'avait pas trahi son secret... Je n'ai rien appris de nouveau depuis.
Il donne le sac à Pieter.
PIETER
Maria ! Maria !
Silence.
Je suis sûr qu'elle sera vengée.
PIETER
Pourquoi ?
tirant la mèche.
ALONZO
Giovani est revenu dans notre ville.
PIETER
Il ose reparaître !
ALONZO
Pourquoi pas ? Personne, vous le savez, n'a osé Tac cuser formellement ; il est d'ailleurs couvert par une pro tection très puissante.
PIETER
Laquelle ?
ALONZO
Celle du juge Jacob Van der Ulf.
PIETER
lentement.
Pauvre ami, j*admire ton courage de lutter seul, pour l'amour de moi contre ces deux misérables.
Aussi est-ce parce que j'ai conscience de ma faiblesse que je suis venu, maître... je ne partirai pas seul.
PIETER
Que dis. tu là?
ALONZO
Vous m'accompagnerez. Oh ! oui, vous m'accompagnerez, n'est-ce pas?
PIETER
Moi!... mais c'est fou!... Je suis accusé, traqué et tu sais que si l'on m'arrête, je suis perdu.
ALONZO
Vous ne serez pas arrêté ; est-ce que je ne suis pas là moi !
PIETER
Que pouvons-nous, seuls contre eux tous ?
ALONZO
Vous avez des amis. Le maître Pieter Van Katwyck est un malheureux dont beaucoup sont fiers d'être l'ami ; parmi eux le plus dévoué et le plus puissant vous offre un asile dans sa demeure.
PIETER
Ludolf Van de Velde ?
Oui.
PIETER
Ce serait une imprudence ridicule, un magistrat.
ALONZO Personne ne songera à vous-y chercher.
PIETER
La persécution qui s'attache à mes pas me suivra làbas.
ALONZO C'est une chance à courir.
PIETER
Ecoute, par deux fois mes bourreaux ont tenté de fran. chir l'enceinte, pour m'arracher de cet asile, par deux fols ils ont dû reculer.
ALONZO
Ils reviendront. Croyez-moi, vous ne courez pas plus de danger à La Haye qu'ici. Là, nous pourrons nous voir tous les jours et nous concerter... J'en jure Dieu, nous ferons bien éclater votre innocence et châtierons les coupables. Quel triomphe pour vous... le prince de Hollande vous comblera d'honneurs pour vous faire oublier cette dure épreuve...
PIETER
Ah! noble enfant, tu as raison, c'est le ciel qui nous livre Giovani. Puissions-nous réussir à faire la preuve de son crime. Quel bonheur alors pour moi de m'en revenir la tête haute parmi mes amis, dans ma ville natale. Ah! ce serait une belle victoire !
ALONZO
Remportons-la ensemble, maître.
PIETER
perplexe.
Peut-être as-tu raison.
ALONZO
Cloche.
En ce cas, partons.
PIETER
Non, je reste... Me vois-tu lutter, combattre, c'est bon pour ta jeunesse... A quoi bon cela, pour moi, qui suis seul dans la vie. Je me suis fait ici une nouvelle famille. Ah ! Si Lisbeth, la sœur de mon malheureux ami n'avait pas détourné de moi son cher visage, si elle aussi ne m'avait abandonné...
ALONZO
N'accusez pas à tort celle que vous aimez, si elle n'est •pas ici, c'est qu'elle ignore votre épreuve.
PIETER
Penses-tu? à quoi bon lutter?
Lisbeth apparaît
LES MÊMES — ■ LISBETH
LISBETH Il faut lutter Pieter.
PIETER
Lisbeth !
LISBETH
L;àssez-nous, voulez-vous Alonzo.
PIETER
C'est vous Lisbeth. vous ici! Que je suis heureux!... Il me sera donc possible de croire en du bonheur encore et cependant à l'âge où nous sommes, il n'y a pas dé vrai bonheur sans amour. Le nôtre est maudit ! Entre nous se dresse un mort : le cadavre de votre frère. Je l'ai tué. Caïn ! Il me défend de lever les yeux sur vous....
LISBETH
Le temps a passé Pieter, il a apaisé les plus affreux nents. Je ne t'en veux plus... t'en ai-je du reste jamais
PIETER
Lisbeth, que dis-tu ?
LISBETH
Je n'ai plus le droit d'être intraitable, que dis-je ? J'ai le devoir d'être ta femme et du haut du ciel, mon pauvre frère'
qui t'aimait tant, le souhaite ardemment... réjouis-toi mon Pieter; l'heure de la délivrance et de la joie sonne pour toi ; nous irons trouver tes juges... je leur crierai la chevaleresque beauté de ta conduite et mon témoignage t'Innocentera à leurs yeux. N'étais-tu pas à mes côtés, au soir infâme du meurtre ? Puis nous quitterons ces lieux, nous irons vivre nos heures d'ivresse parmi nos frères.
PIETER
Des frères ?
LISBETH
Les gueux, les vrais fils de la Hollande qui verseront tout leur sang pour débarrasser la patrie des fils maudits de l'Espagne.
PIETER
Mais alors, j'y songe... tu ne peux sans danger te présenter à la Cour, le tribunal de la Sainte Inquisition te recherche à cause de tes rapports avec ces hérétiques et es rebelles.
LISBETH
Oui, je le sais, mais grâce à Dieu, j'ai des amis qui m'obtiendront le sauf conduit, qui me permettra de réparer une injustice... après, je te l'ai dit, nous irons abriter notre bonheur parmi ceux qui doivent faire notre patrie libre et grande!... tu verras comme notre pays sera beau lorsque l'ardent soleil de la liberté dorera ses champs parfumés et ses canaux paisibles... tu verras comme les blondes ailes de nos moulins accéléreront leur mouvement au grand souffle de liberté qui vivifiera tout... tu verras comme nos cœurs battront mieux et comme l'on s'aimera plus fort.
PIETER
Le prieur paraît écouter.
Puisses-tu dire vrai !
LISBETH Il ne faut pas douter, mon aime... Partons, veux-tu ?
PIETER
sombre.
Partir!... Il y a une heure à peine, j'implorais la faveur de mourir sous cette bure.
LES MÊMES — PRIEUR — KOBUS — ALONZO
PRIEUR
Allez, mon fiLs, allez en paix, vous soutenez une lutte qui dépasse les forces humaines... Souvenez-vous que moimême je ne vous ai donné cet habit qu'afin de vous protéger contre vos ennemis, je vous ai laissé votre entière liberté de le garder ou de le quitter... il y a trop de frémissements dans votre âme... trop d'indignation dans votre esprit pour que vous vous offriez au ciel !... D'ailleurs, mon fils, vous devez vous soumettre aux volontés de Dieu. Il veut faire éclater votre innocence et il vous en donne le moyen... Supportez votre bonheur ; vous laisserez ici des amis, qui, chaque jour intéresseront le ciel à votre réussite.
ALONZO
Profitons de la nuit.
KOBUS
Je vais réclamer vos habits.
Non pas... laissez-lui ce froc, mon père ; sous ses plis, il"
passera pour l'aumonier de madame... moi-même je seraî son cavalier servant et Kobus, grâce à son embonpoint, sera notre laquais.
TRIEUR
Que le ciel vous bénisse, mes fils.
Ils sortent, le prieur par la fenêtre, les regarde partir
RWEAV
6e TABLEAU
(La fête du Corpus Dei)
La scène se passe le jour de la Fête-Dieu. Le décor représente une place de pur style dont les maisons sont ornées pour la procession ; cà et là, il y a des sargas ou peintures religieuses placées à cette occasion. La sargas de Pieter est au premier plan, précédée de quelques marches.
Au lever du rideau, foule de marchands forains, de bateleurs, auxquels se mêlent des gens d'église et des groupes de procession qui circulent affairés, des soldats espagnols qui lutinent la jeunesse. Musique et sonneries joyeuses des cloches de la ville.
FOULE — MARCHANDS — SOLDATS
1er SOLDAT
Par le diable, voilà une jeunesse à qui je frôlerais bien mes chausses !
2e SOLDAT
Tu n'es pas dégoûté... la fille de Jacobus l'armateur... une de nos plus belles dots et la plus jolie de la ville.
1er SOLDAT Raison de plus, j'aurais l'utile et l'agréable.
2e SOLDAT
Crois-moi, jette plutôt les yeux sur des jeunesses plus accessibles. Le vide se fait.
1er FORAIN
Nobles dames et beaux seigneurs, truands et ribauds, soldats et moines, venez voir les grands singes et autres curiosités des Colonies de Sa Majesté très catholique.
UN MARCHAND
Faites votre choix, Mesdames et Messieurs, je ne vends que du bon, Messeigneurs... j'ai des soies de Lyon, des poteries de Tournay, des couteaux et des bijoux.
2e FORAIN
Gentilshommes et nobles dames de ce pays, afin de vous donner un échantillon du savoir-faire de ma troupe, vous allez voir gratis les aimées du sultan Lazazef, que j'ai engagées à prix d'or, vous danser leur pas de séduction.
Les dames du ballet sortent de la tente et dansent.
1er BOURGEOIS
Est.il permis pour des chrétiens ?
PIETER — ALONZO
Ils entrent vêtus en moines.
ALONZO
Attention, maître, votre imprudence touche à la folie.., je m'en veux d'avoir autorisé cette escapade. Elle pourrait bien vous faire perdre le fruit de ces cinq mois de
IN DRAhE AU TEMPS DE PHILIPPE II
retraite, chez votre ami Ludolf van de Velde... votre soumission à nos conseils ne fut-elle pas récompensée, puisque personne ne soupçonne votre présence ?
PIETER
Peut-être as-tu raison et est-ce fou... Cependant, je manque, par trop, de liberté.
ALONZO
C'est par trop imprudent.
PIETER
Mais je ne puis agir, me mêler à toutes vos tentatives, j'en suis réduit à vivre en captivité et c'est cette attente dans l'inaction qui me pèse, me démoralise... Etre là, à quelques pas de la demeure, où j'ai vécu si heureux, passer en me cachant sous les croisées du palais où vit ce prince qui se disait mon ami ; voir un espion dans chaque homme qui passe, me défier du moindre geste ! Aujourd'hui, c'est la procession du Corpus Dei et je suis là perdu dans la foule, un inconnu parmi les inconnus, alors qu'autrefois...
ALQNZO
Il reviendra pour vous, maître, ce temps de gloire.
PIETER
Ecoute, je dois te l'avouer, Alonzo. Je n'ai pu résister au désir d'exposer, quoi qu'il puisse advenir, un tableau, j'ai voulu voir, — comprendras-tu ce doute d'une âme artiste — si la fouie lui fera fête, comme jadis, alors qu'elle applaudissait mes œuvres exposées selon la coutume à la porte des églises... Tu ne peux savoir avec quelle impatience j'attends son verdict... j'ai l'angoisse naïve d'un débutant... il faut avoir comme moi vécu de son talent, en se cachant comme un malfaiteur, pour savoir ce que j'éprouve... Va,
Alonzo, je donnerais de tout cœur tous unes tableaux qui donnent au fond des cloîtres, pour cette petite vierge inconnue que je n'ai pas signée.
Maître, c'est une folie.
PIETER
Une folie d'artiste, peut-être, mais tu me comprends, n'est-ce pas, Alonzo, mon élève ? C'étaient des triomphes pour moi que ces expositions au seuil des églises... Peutêtre, pourrai-je triompher encore une fois.
ALONZO
Mais on reconnaîtra votre manière ; nous n'avons pas deux Pieter Van Katwycld... Où donc est exposée cette toile ?
PIETER
la montrant.
Là !
ALONZO
Oh ! comme c'est beau, toute la lumière y chante en couleurs claires... Fuyons, maître.
PIETER
Trop tard, voici la procession.
Ici défile une procession où domine à côté de l'élément local, le goût espagnol qui se manifeste par ses théories de pénitents blancs, bleus ou violets, par ses piétas ou vierges des douleurs somptueusement vêtues de moire, par des statues et ses christs sanglants, par les couleurs criardes de ses bannières et de ses ors; par le nombre de ses prêtres, chantant des hymnes au Saint-Sacrement; lorsque l'ostensoir est passe, la foule envahit la scène. Cette foule est très mêlée.
ALONZO
Venez, maître, fuyons avant d'être complètement cernés par cette multitude... on pourrait vous reconnaître.
PIETEÇ
Me reconnaître ! sous ce costume ! alors que la ville est pleine de pénitents blancs, bleus, rouges ou violets.
ALONZO
Encore une fois, maître, je vous supplie de venir.
UNE FEMME
On dirait que la vierge va pleurer.
UN AUTRE Qui donc a peint cette toile ?
UN AUTRE Elle n'est pas signée.
UN AUTRE C'est l'œuvre d'un maître !
1er AMATEUR Quatre mille florins !
29 AMATEUR Cinq mille !
Cependant^ entre un groupe composé de Jacob Van der Vif, de ses amis et de Giovani. Giovani aperçoit le tableau, et joue des coudes pour arriver au premier rang.
LA FOULE
Oui, oui.
GIOVAM
Je vous le dirai tout à l'heure, laissez-moi cependant agir comme nos auteurs lorsqu'ils composent un drame... comme eux j'ai à ménager mes effets pour vous surprendre par l'imprévu du dénouement.
ALONZO
à Pieter que fixe Giovani.
C'est Giovani. De grâce, venez.
PIETER
Non, je veux rester.
ALONZO
Fuyez, je sens qu'un danger vous menace.
J'ai l'habitude de les braver.
ALONZO
Je vous en prie... Giovani vous a flairé.
PIETER
Je veux entendre.
GIOVANI
Cette madone vous semble bien belle, n'est-ce pas ? Vous avez raison d'admirer la finesse de son expression", la richesse de son coloris... Pour vous, c'est une vierge très pure, infiniment blonde que votre piété révère... J'y trouve plus, moi. Il y a en elle une ressemblance étrangement frappante, une beauté fatale qui m'(in,spire une sainte horreur. A mes yeux, cette toile ne représente pas la mère du Sauveur, mais bien les traits d'une victime.
Une victime !
Allons donc !
UNE VOIX 2e VOIX GIOVANI
Bien plus, cette victime ne vous est pas inconnue, elle fut lâchement assassinée, rappelez vos souvenirs ; peut-être penserez-vous comme moi que c'est le remords qui a fait évoquer sur cette toile, par l'assassin, les traits de la pauvri victime, car je ne vous ai pas dit que le meurtrier était un peintre de talent.
ne se contenant plus.
Tu mens ! Tu mens, entends-tu ?
GIOVANI
Je mens, Pieter van Katwyck ?
FOULE Pieter !
GIOVANI
Oui, Pieter, le meurtrier de sa sœur, que recherche la justice du prince de Hollande.
ALONZO
tire une dague et se précipite sur Giovani.
Tiens !
Il le poignarde. Le poignard se brise. Giovani remonte quelques mar~ ehes. On s'est emparé de Pieter et d'Alonzo.
GIOVANI
Tu n'avais pas pensé à cela, Alonzo, la cotte de mailles.
ALONZO
Tu as gagné, Giovani... Mais prends garde ! Des gardes les emmènent. Giovani ricane pendant que lentement le rideau tombe.
RIDEAU
SEPTIEME TABLEAU (Le martyre de Pieter)
Une sombre et moyenâgeuse prison. La salle de torture, décor à effet, est cachée au lever du rideau par un immense voile noir lamé d'argent.
BOSCHBOOM — LE PRINCE DE HOLLANDE
PRINCE
Le procès 9e Pieter Van Katwyck n'est pas encore ter. miné?
BOSCHBOOM
Non... le juge Ludolf Van de Velde protégeait particulièrement cet artiste.
PRINCE
Mais enfin vous aviez des preuves... ou tout au moins des indices pour inculper Pieter Van Katwyck du meurtre de sa sœur.
BOSCHBOOM
Notre accusation se basait surtout, d'après Jacob Van den Ulf, qui fut chargé de l'instruction, sur le refus du coupable d'indiquer l'emploi de sa nuit.
PRINCE
Ah ! Que fait donc Jacob Van den Ulf ?
BOSCHBOOM
Il s'est s'absente pour affaires de famille et m'a délégué ses pouvoirs.
PRINCE
Pieter refuse toujours de révéler ce quïl faisait la nuit
du crime.
BOSCHBOOM
Pas du tout... lors de son accusation il se retranchait derrière je ne sais quel serment fait à une femme de ne révéler à personne l'emploi de sa nuit ; depuis il prétend l'avoir passée chez Lisbeth Van Molen ; malheureusement pour lui ce témoignage qu'il invoque lui manque et nous l'attendons vainement.
PRINCE
Vous n'avez donc pas de preuves formelles?
BOSCHBOOM Aucune.
PRINCE Il faut le libérer dans ce cas.
BOSCHBOOM
C'est ce que je compte faire après avoir rempli la dernière formalité d'usage.
PRINCE Hâtez-vous.
11 me manque pour cela la signature de votre seigneurie au bas de ce parchemin.
PRINCE
lisant.
Comment ?
BOSCHBOOM C'est la règle.
PRINCE Ne pensez vous pas qu'il y ait un autre moyen ?
BOSCHBOOM
Monseigneur, c'est le seul que nous puissions employer avec quelque chance.
PRINCE
Voyons, puisqu'il nie, et que vous manquez de preuves, élargissez-le.
BOSCHBOOM
Dans ce cas, Monseigneur, il faudrait libérer aussi la jolie collection de prisonniers qui peuplent nos cachots et protestent comme Pieter, eux aussi, de leur innocence.
PRINCE
Pieter n'est pas un homme comme les autres. Songez-y, Boschboom, je veux l'épargner, si je ne puis le gracier. C'est un grand artiste, j'étais heureux de lui serrer la main. Vrai, je ne veux pas signer cet écrit.
Que notre Altesse me permette d'insister, la loi est la loi, en mon âme et conscience, je crois Pieter coupable.
PRINCE
Vous croyez ?
BOSCHBOOM Oui !
PRINCE
Mais mon cher Boschboom... vous êtes fou !... quelle épouvantable responsabilité est la mienne... Jurez-moi, Boschboom, que vous croyez à cette culpabilité.
BOSCHBOOM
Si votre Altesse me refuse sa confiance, il ne me resta qu'à me retirer, respectueusement.
PRINCE
Non... Non... c'est que...
ROSCHBOOM
Votre Altesse hésite. Elle ne connaît pas l'âme des criminels.
PRINCE
Ecoute, accorde lui le plus de ménagements possible... avant d'appliquer cette loi maudite, tente un dernier effort, pour obtenir un aveu... prends patience, Boschboom, et si tu dois le livrer au bourreau, défends, défends absolument entends-tu qu'on touche à sa main droite, à celle que j'ai serrée et qui créait de tels chefs-d'œuvre !
BOSCHBOOM Vos ordres, Monseigneur, seront ponctuellement exécutés.
1 un valet.
Faites entrer l'accusé.
PRINCE
Un instant, je me retire, je n'aurais pas le cœur d'à* rsister à cette scène.
Il sort.
SCENE II
BOSCHBOOM, puis PIETER — GARDES — GREFFIERS
BOSCHBOOM
seul, haussant les épaules.
A nous deux maintenant !
Entre Pieter suivi de gardes et greffiers.
Une fois de plus je vous le demande Pieter Van Kat. wyck, êtes-vous décidé à avouer votre crime ?
PIETER
Vous savez bien que je ne suis pas un criminel. Vous savez que je suis innocent.
Croyez-moi, cessez ce système de défense... à quoi sert de vous obstiner? Tout vous accuse, les circonstances qui précèdent le meurtre. Votre fuite...
PIETER
Je fuyais, non pas des juges, mais des bourreaux.
BOSCHBOOM
Prenez garde Pieter Van Katwyck. Vous avez fui et par une chance, vraiment extraordinaire, vous êtes parvenu à déjouer toutes nos recherches, à trouver chez les Blancsmanteaux un refuge. Nous n'aurions sans doute encore pu voua mettre la main au collet, si, vous croyant sûr de l'impunité vous n'aviez poussé l'audace jusqu'à venir dans cette ville, narguer la justice.
PIETER
Je vous répète que je suis innocent.
BOSCHBOOM A d'autres !
PIETER
Je suis innocent, je le jure.
BOSCHBOOM
Pourquoi fuyiez-vous vos juges?
PIETER
Parce qu'il m'était interdit de m'innocenter.
Vraiment !... Vous me faites rire. Mais, dites-moi pour quels motifs avez-vous quitté l'abbaye des Blancs-manteaux •et êtes-vous revenu dans cette ville ?
PIETER
Je suis venu pour vous parler.
BOSCHBOOM
Vous êtes admirable ! Vous croyez que je vais ajouter foi à vos sornettes !
PIETER
Je vous répète que je suis venu trouver mes juges. Je puis parler maintenant. Le serment qui me fermait la bouche n'est plus.
BOSCHBOOM
Qui donc me prouvera la vérité de vos dires ?
PIETER
Un témoin : Lisbeth Van Molen.
BOSCHBOOM Elle viendra ?
PIETER
Oui.
BOSCHBOOM
Vous persistez sans doute à accuser Giovani ?
PIETER
Plus que jamais.
Pourquoi aurait-il commis ce crime ?
PIETER
L'intérêt le poussait à s'emparer des bijoux de ma sœur,. et par ce meurtre, il se vengeait cruellement de moi.
BOSCHBOOM
L'animosité vous pousse à charger un jeune homme coupable, seulement, d'avoir provoqué le favori de votre atelier, elle ne peut qu'aggraver votre situation ; il est vrai que ce duel avait le tort de vous rappeler le souvenir de la rencontre où vous tuâtes le malheureux Guillaume Van Molen.
PIETER
Hélas ! ce fut là mon seul crime.
BOSCHBOOM
Vous voulez donc convaincre Giovani du meurtre de votre sceur. Mais comment pourriez.vous établir cette accusation, puisque les poursuites dont vous étiez l'objet vous obligeaient à vous cacher.
PIETER
Alonzo et Kobus, mes amis, travaillaient pour moi.
BOSCHBOOM Alonzo fut arrêté, comme votre complice.
PIETER Mais vous êtes fou !
BOSCHBOOM
Oh ! l'ins/truction de votre procès est en de bonnee mains, je ne me laisse pas aller à de vaines raisons, moi;comme votre ami... Ludolf Van de Velde.
PIETER
Ludolf Van de Velde...
BOSCHBOOM Il est, grâce à moi, lui aussi, sous les verrous.
PIETER
Je porte donc malheur à tous ceux que j'aime.
BOSCHBOOM Leur liberté est entre vos mains.
PIETER
Que dois-je faire ?
BOSCHBOOM Avouer votre crime.
PIETER Je vous le répète, je suis innocent.
BOSCHBOOM
Ecoutez, Pieter Van Katwyck, voilà trop longtemps que cela dure. Je perds patience à la fin de vous soumettre à des interrogatoires. Il me reste un moyen, le bon. Vous ne voulez pas avouer, une dernière fois, Pieter Van Katwyck ?
PIETER
Quelle haine vous avez.
J'ai la loi pour moi !
PIETER
Je ne vous crains pas, cependant.
BOSCHBOOM Là n'est pas la question. La bonté du Prince, très grande à votre égard, a fait patienter jusqu'à ce jour la.
justice que j'incarne, il n'est plus en son pouvoir de retarder ce qui va arriver. Si vous me refusez l'aveu de votre crime ce ne sera plus moi qui vous questionnerai.
PIETER
dédaigneux.
Les tortionnaires n'est-ce pas?
BOSCHBOOM
Les tortionnaires... oui. Peut-être pensiez-vous que les choses n'iraient pas jusque-là?
PIETER
Vous vous trompez ; depuis mon arrestation je me préparais à subir ce martyre. Vous teniez votre vengeance, je savais que je ne lui échapperais pas. Appelez vos bourreaux, je suis prêt.
(Bosehboom frappe un gong.)
SCENE III
LES MÊMES — BOURREAU et AIDES
Le rideau du fond s'ouvre: paraît immense et fantastique à la lueur des torches, la salle des tortures avec ses murs ornés dHnstruments de supplice. Bourreaux et aides, vêtus de rouge, sont rangés autour de ld table à la question. Bosehboom permet à Pieter de contempler pendant quelques temps ces funèbres apprêts.
BOSCHBOOM
aux soldats.
Qu'on détache les fers de l'accusé.
Pieter est assis sur un escabeau pour ce faire. A Pieter Pieter Van Katwyek avez-vous bien réfléchi et n'êtesvous pas disposé à avouer, de plein gré, le crime qui vous charge devant Dieu et devant les hommes.
PIETER
Je suis innocent.
BOSCHBOOM Souvenez-vous qu'un aveu est la première marque du repentir. Il vous vaudra notre indulgence.
PIETER
Je suis innocent.
BOSCHBOOM Attendez-vous à être douloureusement torturé.
PIETER
Je me soumets à mon martyre. Seigneur, j'en appelle à ta justice. Je ne suis plus qu'une créature humaine qui va se tordre et hurler sous la griffe des tortionnaires. Ils feront de moi un objet de dégoût et de pitié... Donne-moi la force, mon Dieu de supporter dignement cette épreuve. Impose le silence à ma bouche et pardonne à mes bourreaux.
BOSCHBOOM
au greffier qui écrit.
Que faits-vous donc?
GREFFIER
Je note la prière de Pieter Van Katwyck.
BOSCHBOOM
prend l'acte du greffier et le déchire. (Aux bourreaux). Faites !... le 1er coin.
On enfonce le premier coin. A Pieter :
Avouez.vous votre crime ?
PIETER Mon Dieu, ayez pitié d'eux !
BOSCHBOOM
Allez !
On enfonce le second coin.
PIETER
Seigneur, ne les rendez pas responsables du sang qu'ils versent.
BOSCHBOOM Le troisième.
MÉDECIN
Le prisonnier me paraît bien faible pour affronter la troisième épreuve.
BOSCHBOOM
Vraiment, docteur... le son de sa voix prouve qu'il possède assez de force pour endurer le 3e coin, prenez garde, docteur, votre pitié trop grande envers des criminels pourrait vous créer des ennuis.
On enfonce le troisième coin.
A vouez- vous ?
PIETER Christ !
BOSCHBOOM
hors de lui.
Misérable meurtrier, je t'arracherai l'aveu de ton crime.
Au bourreau.
Les tenailles, les tenailles rouges.
MÉDECIN
Mais...
BOSCHBOOM Taisez-vous docteur, vous n'êtes pas ici pour entraver l'action des juges.
On applique les tenailles à Pieter qui gémit et crie.
PIETER
Seigneur, acceptez mon âme en votre miséricorde.
BOSCHBOOM
hors de lui.
S'il n'avoue pas, qu'il subisse l'épreuve du plomb.
MÉDECIX Il y restera.
Les bourreaux lui introduisent un entonnoir et vont verser le plomb bouillant ; on entend un bruit confus de piques et le cri " Ordre du Prirce ".
(Entrent Lisbeth, Alonzo, Kobus, Ludolf, des soldats).
LES MÊMES — LISBETH — ALONZO — KOBUS — LUDOLF
LISBETH
Misérable bourreau, grâce au ciel, nous arrivons à temps.
ALOXZO
Connais-tu cette signature, ce sceau ?
KOBUS
C'est un ordre du Prince qui rend la liberté et l'honneur à notre maître.
BOSCHBOOM
confondu.
Le Prince lui fait grâce ?
Il lui rend justice.
LISBETH
qui s'est empressée autour de Pieier.
Pauvre victime nous te sauverons.
PIETER
Lisbeth ! Lisbeth !
LISBETH
Pieté r.
Longue étreinte.
ALONZO
Le temps des épreuves est fini, maître.
LUDOLF
C'est Lisbeth, votre courageuse fiancée qui a fait ce miracle! Désespérant de jamais obtenir le sauf-conduit que ses amis lui promettaient... poussée par un secret pressentiment elle n'écouta que son courage et résolut d'aller affronter la colère du Prince... Nous l'accompagnons pour la servir selon les circonstances... devant la prison, elle apprend que le Prince va sortir. Il paraît. Elle se jette à ses genoux, lui demande une audience au nom de Pieter van Katwyck. Le Prince la relève et l'entraîne. Notre cause était gagnée! Le Prince est votre ami, il ne put résister à nos témoignages et signa l'ordre de grâce.
KOBUS Vous serez vengé maître.
Je ne veux pas qu'on me venge. J'ai trop souffert pour n'avoir pas appris à pardonner.
BOSCHBOOÏÏ
à part.
Le Prince !
SCEiflE V
LES MÊMES — LE PRINCE
LE PRINCE
entrant.
Noble martyr. Me pardonnerez-vous jamais de vous avoir laissé entre les mains de juges prévaricateurs.
A Boschboom qui cherche à fuir.
Dans quel cachot était détenu Pieter Van Katwyck?
EOSCHBOOM Dans le dernier, Altesse.
LUDOLF
C'était le plus infect.
BOSCHBOOM J'avais des ordres.
PRINCE Vous mettiez, me semble-t-il,un coupable empressement à les exécuter, sûr de vous concilier ainsi la bienveillance de votre protecteur Jacob Van der Ulf. J'ai donné l'ordre de rechercher ce juge et son ami Giovani. En attendant de répondre en leur compagnie de ce crime, vous allez occuper le cachot de Pieter Van Katwyck... Emmenez cet homme.
Les gardes l'emmènent.
PIETER
Monseigneur, grâce pour eux.
PRINCE
Laisse moi remplir mon rôle de justicier, je ne l'ai que trop négligé... ne songe qu'à revenir à la vie, aux tiens. Je t'ai fait préparer un appartement dans mon palais, mon médecin te soignera.
LISBETH
Pardonnez-moi Excellence, ajoutez à vos bontés celle-ci. Je sais que ce que je vous demanderai fera la joie de notre cher malade. Je dois, vous le savez, quitter la ville au plutôt. J'ai promis à mon frère d'exécuter ses dernières volontés, de veiller au salut de ses compagnons d'armes.
PRINCE
C'est vrai, madame est de nos ennemis. Je le regrette d'autant plus que je devrais avoir de l'admiration pour
\oiis... Je comprends que Pieter préfère rester à vos côtés. Oh, je le dis sans rancune ni arrière pensée; personne ne pourrait le soigner comme vous le ferez. Votre présence sera pour lui le meilleur des remèdes. Pieter, laisse-moi au moins te serrer les mains, ne crains rien. Je te promets de reporter sur tes fidèles Alonzo et Kobus mes faveurs et mon amitié.
ALONZO J'accepte, Monseigneur, et je suis très heureux, très flatté... Je vous demande cependant de bien vouloir me laisser ma liberté jusqu'à ce que notre maître soit entièrement rétabli... tant que Giovani et son protecteur ne seront pas emprisonnés.
KOBUS
Je veux aider Alonzo, Monseigneur.
PRINCE
Je ne puis que vous offrir quelques hommes de garde pour protéger votre route, dès que le blessé pourra supporter les cahots du transport... En attendant .acceptez tous mon hospitalité... et attends-toi, Pieter, à une ovation de la part de la foule qui stationne à la porte de la prison.. On a mis Pieter sur un matelas. Le cortège s'organise. Le prince à Ludolf :
J'oubliais de vous dire que c'est vous qui serez chargé de l'affaire Giovani.
LUDOLF
Monseigneur me comble.
PRINCE
Votre tâche est presque finie.
à Alonzo.
ALONZO
Pas encore, Monseigneur, il nous reste à punir les traîtres.
Départ pendant que le rideau tombe.
RIDEAU
m DRAME AU TEMPS DE PHILIPPE II
HUITIEME TABLEAU (La Justice de Lisbeth)
La scène se passe à la porte de Dordrecht où campent les gueux. Dt biais on voit par la porte de la ville fermée par une grille, un coin des remparts où une sentinelle monte la g
De l'autre côté se dresse un vieu à moitié détruit. Ce calvaire
est assez haut pour servir de potence, il est élevé sur un socle de maçonnerie précédé de quelques marches sur lesquelles le groupe de Pieter et Lisbeth pourra se tenir pendant le défilé ; au loin la campagne. C'est le petit jour ; pendant que le rideau se lève, l'heure sonne dans la ville. Carillon.
SCENE II
JUNIA
entre, déguisée en vieille bohémienne.
Voulez-vous que je vous dise l'avenir mon bel officier?
2e OFFICIER
Oh ! la vilaine bohémienne !
Il lui tend la main.
JUNIA
lisant.
Vous serez blessé dans le prochain combat, une femme de haute naissance vous soignera.
2e SOLDAT
J'aime la femme de haute naissance.
1er OFFICIER
regarde Junia ; celle-ci est mal grimée ; si sa face est noirâtre la nuque
est blanche.
Ah! ça, la mère, voudriez-vous nous expliquer comment il se fait que vous avez une face de démon et une nuque de chrétienne... sans être plus sorcier que vous n'êtes sorcière je devine... Vous êtes une espionne de= gens de Sa Majesté très catholique... mais par le diable, vous ne leur fournirez plus de renseignements.
Appelant.
Oh ! Oh ! les hommes... venez cueillir un fruit mûr pour le bourreau et mettez le au frais dans un bon petit cachot pour qu'il s'y conserve... surtout, soldats, ne manquez pas de respect à Madame, elle n'aime pas les privautés.
Rires des soldats.
JUNIA
Grâce, mes bons messieurs, je dirai tout, puisque je suis reconnue... je ne suis pas bohémienne, mais je ne suis
pas une espionne... Je suis Junia, la vieille nourrice de Pieter Van'Katwyck... Comme je savais qu'il vivait parmi vous, je n'ai pu y tenir plus longtemps, je me suis mise en route pour le rejoindre sous le seul déguisement que mon grand âge me permette... Dites... est-il ici?
UN SOLDAT Pas que je sache !
JUNIA
Mon Dieu, vous n'aurez donc pas pitié de ma vieillesse et vous me laisserez mourir sur la grand'route avant que j'aie eu le bonheur de le revoir heureux et aimé.
UN OFFICIER
Tu ne le verras pas de si vite la vieille, ton cas n'est pas clair, et ton histoire me semble un conte à dormir debout, Au jour, nous éluciderons la question.
Aux soldats.
Allez.
Junia sort emmenée par les soldats.
1er SOLDAT Pauvre vieille, elle paraissait sincère.
Bah!
Juanita ! Juanita !
2e SOLDAT
Appelant.
JUANITA
une des ribaudes qui suit l'armée*
Voilà... que me veut mon noble guerrier !
2e SOLDAT Nous nous ennuyons ma belle, causons d'amour.
JUANITA
Fais voir ton escarcelle.
Hélas, elle est vide, aussi vide que la tête d'un capitaine de sa majesté très catholique.
JUANITA
Alors, mon petit, bonsoir, je rentre en ville et vais rejoindre mes compagnes... Vois-tu, les soldats c'est gentil, ils ont de beaux hauts de chausses, mais les bourgeois, c'est mieux, ils ont des écus.
2e SOLDAT Et du ventre.
JUANITA
Un tout petit ventre qui disparaît derrière un mon. ce-au d'or. Adieu beau guerrier.
SOLDAT
Ah ! quel chien de métier. Si les femmes nous dédaignent, dormons.
SCENE III
Depuis quelque temps, Giovani et Jacob regardent cette scène.
LES MÊMES — GIOVANI et JACOB
UN SOLDAT
les apercevant.
Halte ! du monde ! Qui va là ?
JACOB et GIOVANI Amis.
SOLDAT Le mot de passe.
JACOB Ah oui, le mot de p;
GIOVANI
Valence et liberté.
SOLDAT
Au large.
GIOVANI
Orange et Liberté... je me trompais.
A part.
Ah ! j'ai eu chaud.
SOLDAT
Que voulez-vous ?
JACOB
Entrer dans la ville où m'appellent mes affaires.
SOLDAT
On ne passe pas avant l'Angélus, les portes sont fermées... Attendez.
Les soldats se retirent et ferment soigneusement la grille.
SCENE IV
GIOVANI et JACOB GIOVANI
•4 assis au pied du calvaire.
Franchement, je n'ai pas encore compris ce que nous .'enons faire dans ce trou parmi les rebelles.
JACOB
Chercher l'occasion de me venger de ce Pieter Van Katwyck qui me fit destituer.
GIOVANI
Et condamner aux galères ; s'il ne s*était pas trouvé en ville quelqu'un de vos gens qui fut assez fidèle pour venir vous avertir, vous reveniez dans la capitale, vous livrer aux sbires du Prince et partager la peine de votre complice Boschboom.
JACOB
Tais-toi, meurtrier.
GIOVANI
dur.
Nous nous valons, ne le crie pas si haut. Cependant on pourrait vous entendre... ces gens n'ont pas besoin de connaître nos petites faiblesses... causons sérieusement, tout ce badinage ne me dit pas encore comment vous comptez tirer une éclatante vengeance de votre ennemi.
JACOB
Ai-je dit que cette vengeance serait éclatante. J'attends les circonstances pour me guider, et si le hasard ne m'apportait rien contre Pieter Van Katwyck, j'ai un excellent poignard qui, comme pis aller...
GIOVANI
Nous sommes sûrs de réussir, dans ce cas.
JACOB
Attention... voilà du nouveau.
On entend le galop d'un cheval.
LA SENTINELLE Un cheval... c'est un des nôtres qui nous apporte des nouvelles, qu'on prévienne le chef.
Son de trompe ; carillon. La grille s'ouvre. Les remparts se garnissent de soldats. Le peuple et les truauds et ribaudes, envahissent la scène. Giovani et Jacob se mêlent à ce groupe ; en même temps est entré, venant de la ville, Pieter à peine remis de ses blessures.
COURRIER
Certes, mais l'ennemi était au courant de notre tac. tique, il avait pu s'emparer nuitamment des positions que que nous comptions garder, il a réussi à percer nos rangs, à diviser notre armée, j'ai pu saisir un cheval et parvenir jusqu'à vous.
1er CHEF
consterné.
Battus... nous sommes battus... c'est à n'y rien comprendre.
GIOVÀNI
Nous sommes trahis.
TOUS
Trahison ! Trahison !
1er CHEF
Qui a parlé de trahison ?
JACOB
Qu'importe ! le peuple n'a-t-il pas des pressentiments dhlins et sa voix ne passe-t,-elle pas à bon droit pour exprimer les volontés de Dieu ?
CHEF
Qui êtes- vous pour prendre La parole dans cette assemblée ?
JACOB
Un ami, qui, lassé des exactions, des injustices et de la tyranie que l'Espagne fait peser sur notre patrie, vient apporter sa contribution à l'effort des patriotes... c'est sans doute le ciel qui a permis que j'arrivasse à temps pour sauver les défenseurs de la cause, d'un danger permanent... Vous connaissez la trahison, je peux vous indiquer le traître.
1er CHEF Le traître ! tu connais le traître ?
2e CHEF
Qui accuses-tu ?
PIETER
Mais cet homme est...
1er CHEF
Silence, laissez-le parler.
JACOB
Ce traître, c'est un assassin, un misérable qui, après avoir tué sa sœur, parvint à échapper à la justice et vint vous demander une hospitalité qu'il paye par la trahison-
PIETEIÎ Misérable ! c'est moi que tu accuses ?
JACOB
Je ne vous avais pas désigné... vous voyez. Messeigneurs qu'il s'est reconnu.
1er CHEF Pieter Van Katwyck ? Allons donc, c'est impossible !
JACOB
Impossible ! pourquoi ? rappelez-vous, comment il vint parmi nous, il y a six mois, après avoir été gracié par le prince, pourquoi ? si ce n'est pour les renseignements qu'il pouvait fournir? N'est-il pas à même de connaître toutes vos décisions ? Ne circule-t-il pas librement parmi les chefs qui ne lui cèlent rien de leurs projets, ni des espérances qu'ils caressent. Il a tôt fait de transmettre les indications précieuses aux nombreux espions qui se mêlent toujours aux avants-postes.
Cris approbateurs de la joule.
1er OFFICIER
J'ai à faire remarquer que nous venons d'arrêter une vieille femme déguisée en bohémienne qui venait pour voir Pieter Van Katwyck.
JACOB
Vous voyez... n'est-ce pas une preuve de ce que j'avance ?
CHEF
Que répondez-vous, Pieter Van Katwyck? Qu'avez-vous à dire ?
PIETER
Il est des accusations qu'il ne faut pas relever. Jacob Van der Ulf, juge prévaricateur et Giovani, l'assassin de ma pauvre sœur, me poursuivent d'une haine implacable... Pour ma défense, je n'aurais qu'à produire le témoignage de votre bienfaitrice Lisbeth Van Molen... Elle vous dira comment ces misérables ont réussi à échapper (Dieu sait par quel moyen) au juste châtiment qui les attend.
GIOVANI
Il ment, c'est un traître.
JACOB Il faut l'arrêter.
TOUS Oui ! Oui !
CHEF Permettez-moi de m' assurer de votre personne. Gardes, veillez à ce que Pieter Van Katwyck reste à notre disposition.
LES MÊMES — LISBETH
entre du côté de la campagne suivie de :
ALONZO et KOBUS
LISBETH
Un instant!... Pourrais-je savoir pour quel motif vous arrêtez celui qu'aujourd'hui même je devais prendre pour
époux ? Vraiment chef, vous me réservez une fameuse surprise pour fêter mon retour et les bonnes nouvelles que j'apporte!... Je pars pour suivre les opérations de plus près en vous laissant ce que j'ai de plus cher au monde : fiancé, et, à mon retour, alors que nous avons affronté le péril d'un voyage nocturne, alors que nous avons crevé chevaux pour devancer de quelques temps l'entrée des vainqueurs...
Ier CHEF
De bonnes nouvelles... l'entrée des vainqueurs... mais alors, nous ne sommes pas battus?
LISBETH
Notre victoire est complète et brillante.
2e CHEF
Cependant le récit de ce messager?
LISBETH
Exact, mais incomplet : il a eu le tort de partir après mie défaite partielle des nôtres. Pendant que les Espagnols attaquaient le second corps de notre armée, quelques hommes d'élite tentèrent au péril de leurs jours, un effort d'une hardiesse folle. Il devait fixer le succès. Ils ouvrirent une brèche dans le mur de l'écluse qui dominait le champ de bataille ; aussitôt des flots tumultueux vinrent noyer sous une trombe d'eau les assaillants.
SOLDATS
Victorieux. Nous sommes victorieux !
1er CHEF
Tout s'explique. Il me veste à adresser des excuses à vctr? fiancé.Sous l'accusation fort judicieusement formulée par quelqu'un qui se dit des nôtres, nous avions inculpé Pieter Van Katwyck de trahison en croyant qu'il avait dévoilé nos plans aux Espagnols.
LISBETH
Et ces dénonciateurs?
CHEF
Les voilà.
LISBETH
apercevant Jacob et Giovani.
Giovani!... Jacob Van der Ulf ! Je comprends! Vous
êtes venus nous relancer jusqu'ici... Grâce au ciel, le soleil
ne se couchera pas aujourd'hui sans que justice ne soit
faite.
PIETER l'accuse Giovani Zacconi d'être le meurtrier de ma sœur et le juge Jacob Van der Ulf son prétendant évincé, d'avoir reporté sur moi, la haine que lui causait ce refus.
1er CHEF
Si votre cause est juste, madame, soyez sûre que justice vou-s sera rendue promptement. Que répondent les accusés?
JACOB
C'est faux, et je défie Pieter Van Katwyck de fournir les preuves de ce qu'il avance.
PIETER
Les preuves ! mais elles abondent, vous verrez bientôt que vous êtes venus bêtement vous livrer au bourreau.
Qui vive ?
Orange et Liberté.
SENTINELLE ALONZO
GIOVANI
Alonzo ! nous sommes perdus !
ALONZO
Tu ne t'attendais pas à me revoir. Giovani, tu m'avais laissé mourai I 1e, ton poignard dans ma poi-
trine. Tu avais voulu te débarrasser de moi. Me voici, Giovani. Tu mérites la mort.
KOBUS
C'est toi qui menas les soldats à la recherche de Pieter. Giovani tu mérites la mort.
GIOVANI
Vous êtes fou !
ALONZO
Tes dents claquent, Giovani.
LES MÊMES — JUNIA JUNIA
Giovani... le meurtrier de ma pauvre Maria, lui ici... arrêté... Ah ! seigneur Dieu, j'aurai donc eu cette joie avant de mourir!... arrêté aussi le juge prévaricateur. Ah! seigneur, ne les lâchez pas, qu'ils reçoivent enfin le châtiment de leur crime.
lâr CHEF
Cela suffit ma bonne vieille, désormais nous vous rendons votre liberté.
LISBETH
Je te prends à mon service, ainsi tu ne quitteras plus ton Pieter.
Junia lui baise les mains.
ALONZO
Chef, puis-je poser quelques questions à Giovani?
CHEF
Faites.
ALONZO
Giovani, nies-tu toujours être le meurtrier de Maria Van Katwyck?
GIOVANI
Je ne te répondrai pas.
ALONZO
Tu n'as pas assassiné la sœur du maître pour la voler et te venger ?
GIOVANI
Je ne te répondrai pas.
ALONZO
Souviens_toi, Giovani, de la mèche de cheveux que tu gardais sur toi et qu'on te vola. Ce voleur c'était moi.
GIOVANI
Toi!
ALONZO
Cela t'en eut, dirait-on ?
Giovani hausse les épaules.
Et si l'on te fouille, on trouvera dans ton pourpoint la preuve de ton crime ; pour entrer chez le maître sans ef-
fraction tu avais la clef de sa demeure, cette clef, tu i \ portes dans cette...
Giovani involontairement porte la main à cette poche. Vous le voyez, messieurs, le coupable se trahit, je le livre à votre justice.
LE CHEF
Jacob Van der IJlf et vous Giovani Zacconi, nous avons des lois, d'après lesquelles vous méritez la mort : vous allez être pendus, faites votre prière.
KOBUS
Qu'on n'épargne pas la corde !
On les emmène.
JUNIA
Vengé ! mon maître.
PIETER
Les malheureux!... Enfin je vais donc pouvoir vivre, être heureux entouré de ma femme et de mes amis Alonzo et Kobus.
ALONZO
Hélas, maître, je vous quitte ce soir. Maintenant que n'avez plus besoin de moi, je retourne dans la capitale où mes pinceaux m'attendent.
LISBETH
Et toi Kobus, tu nous quittes aussi ?
KOBUS
qui tate une femme comme au premier tableau. Que non, je reste pour étudier le galbe des femmes de
ce pays... Vrai, elles sont superbes... elles ont même une supériorité sur les Vénus de notre musée, elles ont des bras qui vous enlacent délicieusement.
Cependant on entend un grand bruit, ce sont les gueux qui, vainqueurs; reviennent, les acteurs se séparent en deux groupes. Lisbeth, Pieter, Junia, Kobus et Alonzo sur les marches du calvaire où des soldats finissent de pendre Giovani et Jacob, l'un à chaque bras de la crois, le reste de l'autre côti dats défilent en chantant l'antique chant des Gueux,
tandis que le peuple les acclame. Les ribaudes dansent de joie. Les cloches et carillons sonnent et un soleil d'apothéose éclaire le tableau.
RIDEAU
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